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Isabeau Sainte-Croix a survécu à la Révolution française, il y a déjà quelques siècles. Aujourd'hui, elle est de retour dans le monde des vivants et bien décidée à se venger du diabolique Lord anglais qui l'a transformée en vampire. Et qui l'a laissée sous terre pendant plus de deux cents ans... Isabeau se retrouve bientôt plongée au coeur de l'affrontement sans pitié entre différents clans de vampires qui luttent pour prendre le pouvoir. Solange Drake qui est devenue une fascinante reine vampire, est aux prises avec ceux qui voudraient bien s'emparer de sa couronne. Heureusement, Logan est là. Un vampire très séduisant dont la morsure, pour Isabeau, pourrait bien être aussi douce que le goût subtil de la vengeance...






 


 


 


 


 


 


À Pat, qui suggéra un
jour à une 


petite fille de neuf ans
qui s’ennuyait :


— Et si t’écrivais une histoire ?
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Prologue


Angleterre, 1795


 


Si Isabeau Sainte-Croix avait su que ce serait son dernier
réveillon de Noël, elle aurait repris une troisième part de plum-pudding.


En l’occurrence, elle évitait les salons. Jamais elle n’aurait
imaginé qu’on puisse être aussi confiné dans un parloir, mais quand elle en
discuta avec Benoît, il se contenta de rire et lui dit d’attendre un peu l’été
quand le smog encrassait la ville.


— Tu t’imagines peut-être que je ne te vois pas d’ici, mon
chou, fit-il remarquer d’un ton sec.


Il était grand, mince et arborait une moustache superbe. Tant de
beaux gentilshommes avaient fui la France pendant la Révolution que toutes les
grandes maisons de Londres se prévalaient d’un chef français.


Peu importait que la plupart de ces chefs n’aient jamais appris à
faire cuire un œuf dans leur pays. Ici, à n’en pas douter, on appréciait
suffisamment leurs talents.


— Mais non, tu es en train d’assassiner mes carottes, dit-il
à l’un de ses aides.


Il le chassa.


Profitant de cet instant de distraction, Isabeau se recula dans
l’obscurité de la cuisine animée.


Elle aurait dû s’en douter : Benoît était bien décidé à ce
qu’elle danse en pantoufles de satin comme le ferait n’importe quelle fille de
noble. Peu de temps auparavant, elle aurait même supplié qu’on lui en laisse
l’occasion. Et avant cela encore, elle s’y serait attendue.


Passer une année dans les rues de Paris l’avait changée.


Les robes en soie et les boucles d’oreilles de perles semblaient
désormais décadentes, et ridicules les inquiétudes relatives à la mode ou au
qu’en-dira-t-on.


Benoît était au désespoir à l’idée qu’elle préfère sa compagnie au
plaisir de l’opéra.


Mais elle adorait le crépitement de la cheminée, les fortes odeurs
du pain qui cuit et de la viande rôtie.


Ce soir-là, il y avait des bols d’huîtres, des assiettes de foie
gras, une dinde aux marrons, de la crème d’amandes, d’adorables et minuscules
pâtisseries en forme de soleils et de feuilles de houx.


Benoît était la seule personne à qui elle pût vraiment parler. Son
oncle était plutôt gentil, tout comme sa femme, mais il y avait près de deux
décennies qu’il avait quitté la France. Il avait vécu à Paris du temps de la
prise de la Bastille. Il savait. Mais il ne la laisserait pas pour autant se
cacher dans la cuisine toute la nuit, quand bien même elle supplierait.


— Une petite part de galette ?


Il lui tendit une assiette et une fourchette. Il s’agissait de la
traditionnelle galette des Rois. Elle mordit dedans à pleines dents. À la
seconde bouchée, elle tomba sur la fève. Elle en lécha les miettes collées
dessus et la laissa tomber dans son assiette.


— Voilà ! dit Benoît en souriant. Je savais que tu
aurais la fève. Maintenant, c’est toi la reine de la soirée.


Il lui prit la fourchette des mains malgré ses protestations. Elle
n’avait pas fini de racler les grains de sucre restés sur les dents d’argent.


— Et tu devras danser jusqu’à l’aube. Allez !


Elle se leva discrètement d’un tabouret en bois en sachant qu’elle
ne pouvait plus éviter les festivités.


Ce serait impoli de sa part ; or, elle avait toutes les
raisons d’être reconnaissante à son oncle. Elle avait eu du mal à voler assez
d’argent pour faire la traversée vers l’Angleterre et il aurait pu la chasser
quand elle était arrivée devant sa porte. Après tout, il ne l’avait jamais
rencontrée ; elle était la fille du frère avec lequel il s’était brouillé.
Son défunt frère qui ne lui adressait déjà plus la parole avant la naissance
d’Isabeau. Et sans son oncle Olivier  – ou Oliver St. Cross comme on
l’appelait ici  –, elle passerait Noël comme elle l’avait passé l’année
précédente : blottie sous les combles d’un café dans l’espoir que quelque
citoyen se laisse gagner par l’esprit des fêtes et lui achète à manger. Sans
cela, elle aurait fait les poches de quelqu’un et se serait elle-même offert son
repas. On apprenait à survivre quand on errait dans les ruelles de Paris
pendant la Terreur.


— Allez, allez, l’encouragea Benoît. Je tiens à ce que tu
trouves un beau jeune homme qui te fasse la cour.


Elle ne pouvait imaginer qu’un jeune homme fasse attention à elle,
même vêtue de la magnifique robe blanche en soie qu’on lui avait donnée.
L’impression d’être chétive, affamée et maculée de boue était toujours là et
elle avait complètement oublié comment danser. Elle n’avait foi qu’en ses
capacités à voler de la nourriture et à trouver les meilleurs toits sur
lesquels se cacher lorsqu’éclataient les émeutes.


Si elle se força à quitter la cuisine, c’est surtout parce qu’elle
était terrifiée en pensant aux dizaines de convives qui se trouvaient à
l’étage.


Avant Paris, elle avait vécu à la campagne dans la magnifique
propriété familiale. La demeure comportait des sols en marbre et des canapés en
soie ainsi que des vignobles poussiéreux où elle pouvait manger du raisin
jusqu’à ce que ses doigts deviennent violets.


Mais ensuite, on avait capturé ses parents.


Alors, qu’était-ce qu’un bal de Noël à côté de la menace de la
guillotine ?


Elle se dirigea vers le salon où les convives s’étaient rassemblés
pour le souper de minuit. Son oncle, en faisant mine de mettre sa nièce plus à
l’aise, avait sauté sur l’occasion pour recréer ses meilleurs souvenirs
d’enfance du réveillon. Personne n’était dupe.


Tous pouvaient voir le plaisir qu’il prenait à servir des
tourtières et du champagne à ses amis.


Il se tenait devant la cheminée principale drapée de branches de
buis et de lys blancs qu’on avait pris dans la serre. Son gilet, rouge comme du
houx, contenait avec peine son joyeux tour de taille.


— Ah ! la voilà, dit-il.


Isabeau s’évertua à sourire, à ne pas trébucher sur le bord de sa
robe et à ne pas essuyer ses mains moites sur ses jupes. Et surtout, à éviter
les yeux curieux et apitoyés qui suivaient sa progression.


— Ma nièce, mademoiselle Isabeau Sainte-Croix, annonça son
oncle.


À Paris, elle s’était fait appeler citoyenne Isabeau.


C’était plus sûr.


— Oh ! ma chère, lui lança une vieille femme en battant
des cils, la plume d’autruche, plantée dans ses cheveux, dodelinant avec
compassion. Comme c’est affreux. Absolument affreux.


— Madame.


Ne sachant quelle autre réponse apporter à cette remarque, elle
fit une révérence.


— Les barbares, poursuivit la femme. Mais peu importe
désormais, vous n’avez rien à craindre ici.


Nous, les Anglais, nous connaissons l’ordre naturel des choses.


Encore une phrase à laquelle elle n’avait aucune réponse. La
femme, toutefois, semblait sincère et elle fleurait l’essence de menthe. De ses
gants en satin ornés de nœuds rouges, elle tapota la main d’Isabeau.


— Mon neveu est dans les parages. Je suis certaine qu’il
adorerait danser avec vous.


— Merci, madame.


Elle avait bien l’intention de se cacher derrière les gigantesques
plantes sempervirentes avant de subir pareil sort.


Le salon était encore plus somptueux qu’elle aurait pu l’imaginer.
Elle avait aidé à installer les bols de pommes de pin dorées et de feuilles de
houx saupoudrées d’argent ; à attacher les rubans aux branches de pin
fixées sur chaque fenêtre.


Mais la nuit, avec les dizaines de chandelles qui brûlaient et le
glacial vent d’hiver qui soufflait contre les carreaux, c’était magique. Et tout
aussi confiné qu’elle l’avait craint, du fait de l’air chaud chargé de parfums
écœurants et d’huiles capillaires florales qu’on sentait dans tous les coins de
la pièce. Isabeau se faufila vers les portes qui donnaient sur les jardins.


Les rosiers et les haies d’ifs étaient bordés d’une gelée fine,
comme si l’on avait jeté partout de la dentelle. La lune émettait une lueur
douce derrière d’épais nuages. Isabeau frissonna légèrement quand la neige se
mit à tomber, mais elle ne retourna pas à l’intérieur. Elle entendait les roues
gelées des carrosses qui grinçaient sur la route et la musique qui, derrière
elle, s’échappait de la pièce. La neige donnait à toute chose la pâleur des
perles. Elle sourit.


— Avec un tel sourire, je vous défends de jamais vous renfrogner
encore.


Elle se retourna brusquement, les épaules contractées. Il n’y
avait pas très longtemps qu’elle habitait cette douillette maison et, déjà,
elle perdait ses capacités. Elle aurait dû entendre ses pas ou du moins
l’ouverture de la porte.


— Pardonnez mon intrusion, dit-il d’une voix douce en
inclinant le buste. Et mon impertinence, étant donné que nous n’avons pas
encore été présentés. Mais vous ne pouvez être que la mystérieuse Isabel St.
Cross.


— Isabeau, rectifia-t-elle à mi-voix.


Elle n’avait jamais rencontré d’hommes comme lui.


Il paraissait n’avoir que la vingtaine, mais il affichait
l’élégance et l’assurance d’un homme beaucoup plus âgé. Il avait les yeux gris,
presque incolores dans le jardin.


— Philip Marshall, comte de Greyhaven, à votre service.


Lorsqu’il baisa le dos de la main de la jeune femme, son contact
était froid, comme s’il était resté trop longtemps sous la neige. Elle eut
soudain peur et se sentit, sans qu’elle se l’explique, prise au piège comme la
fois où on l’avait surprise derrière un feu allumé dans les rues pour tenir à
distance les gardes de la ville.


— Il faut que je rentre, murmura-t-elle.


Après tout, elle n’avait que dix-huit ans et, si on lui avait
permis d’assister au bal, c’est uniquement parce que c’était Noël. Sans doute
était-il inconvenant qu’elle se trouve dehors en l’absence d’un chaperon.


Même en compagnie d’un comte. Elle ne se souvenait plus. Sa tante
avait établi tant de règles qu’elles se confondaient dans l’esprit d’Isabeau.


Avant la Révolution, elle n’en ignorait pas une.


Désormais, elle savait seulement qu’elle éprouvait le désir
étrange de rester près de lui et pas uniquement parce qu’elle avait oublié son
châle à l’intérieur.


Il relâcha sa main, l’air surpris. La faible lumière du salon
faisait scintiller les boutons d’argent de son manteau de brocart.


— Une fille qui a survécu à la populace française n’a
certainement pas peur de moi ?


Elle leva le menton avec hauteur.


— Mais non, monsieur. Je n’ai pas peur.


Il fallait qu’elle se concentre pour parler anglais ; en cas
de colère ou de distraction, c’était toujours le français qui revenait.


— Pardon ?


Elle secoua la tête, agacée par son inattention.


— Je n’ai pas peur.


— Je suis heureux de l’entendre, approuva-t-il. Du vin ?


Il lui tendit une coupe qu’elle n’avait pas aperçue dans sa main.
Benoît ne l’avait-il pas poussée à danser et à se laisser courtiser ? Les
filles de son âge seraient d’ordinaire ravies de se trouver en compagnie d’un
très beau comte. Elle devrait boire, manger des violettes confites et danser
jusqu’à ce que ses pantoufles de satin montrent la corde. Elle accepta la
coupe.


— Merci, monsieur.


On avait ajouté à ce vin chaud de la cannelle et d’autres
ingrédients indéfinissables comme du cuivre ou de la réglisse. Ou du sang. Elle
s’en voulut. Ses appréhensions la rendaient stupide.


— Vous êtes charmante, dit-il. Je n’en puis plus de ces roses
anglaises, trop modestes pour savourer autre chose que le quadrille et la
limonade légère. Le changement que vous incarnez fait plaisir, mademoiselle St.
Cross. Il fait même très plaisir.


Elle rougit. Le vin aidant, elle éprouvait une sensation de chaud,
de léger enivrement. C’était agréable.


Des flocons de neige tombaient sur ses cils et fondaient aussitôt.
Elle en reçut sur les lèvres, les lécha comme si c’eût été du sucre. Les yeux
argentés du comte brillaient comme ceux d’un animal, un renard dans un
poulailler.


— Si nous étions dans un roman gothique, dit-il d’une voix
traînante, il y aurait des spectres et des vampires, et vous auriez peur.


Elle songea aux livres qu’elle lisait pendant des heures, le soir,
dans la bibliothèque. Des romans à sensations comme Les Mystères du
château d’Udolphe et Lénore de Bürger, tous pleins de
scélérats et de morts vivants qui sillonnaient les nuits avec un appétit insatiable.


— Ne dites pas n’importe quoi.


Elle rit.


— Je ne crois pas aux vampires.
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*
Logan


Putain de semaine !


Faire le ménage après une reine vampire psychotique n’était pas
chose facile. C’était bien pire encore quand votre mère était celle qui avait assassiné
l’ancienne reine ; quand vos frères et vous, vous retrouviez soudain
princes ; et lorsqu’un vampire meurtrier, vieux de plusieurs siècles,
poursuivait votre petite sœur.


Comme je le disais, une putain de semaine.


Au moins, nous avions tous survécu. Même tante Hyacinth, dont le
visage était désormais tellement meurtri qu’elle refusait de soulever le voile
de son chapeau victorien ou de quitter sa chambre.


C’était l’œuvre des chasseurs de vampires d’Helios-Ra. Juste avant
que l’un de leurs nouveaux agents se mette à sortir avec ma petite sœur.


Ça faisait bizarre.


N’empêche qu’il lui avait sauvé la vie moins de deux semaines
auparavant. Nous étions donc prêts à fermer les yeux sur de petits bécotages.
Tant que je n’aurais jamais à l’apprendre.


Je veux dire, bien sûr, Kieran est un mec relativement sympa…,
mais Solange est ma seule sœur. Inutile d’en dire plus.


— Arrête de bouder, Lord Byron.


Mon frère Quinn, le sourire aux lèvres, me donna un coup d’épaule.


— Il n’y a pas de filles à impressionner ici avec ton numéro
de prince des ténèbres.


— Cause toujours.


Quinn était celui qui exploitait toute la mystique vampire pour
séduire les filles. Il s’avérait simplement que moi, j’aimais mettre des
redingotes et des chemises de pirate. Le fait que cela plaisait à certaines
filles était secondaire. Enfin, presque.


— T’as pas de nouvelles de la princesse des Chiens ? demanda
Quinn.


— Pas encore.


Ma mère étant la nouvelle reine vampire, la souveraine de toutes
les tribus disparates, mon père avait convié à la table des négociations la
tribu recluse des Chiens. Cela peut paraître mélodramatique et moyenâgeux, mais
bienvenue chez les vampires.


— Tu la trouves mignonne ?


— Est-ce qu’elles ne le sont pas toutes ?


Quinn afficha un large sourire.


— Pratiquement.


Après la bataille qui avait éliminé Lady Natasha, les grottes
royales avaient été le théâtre d’une véritable pagaille. On balaya la poussière
laissée par les vampires pulvérisés et on trimballa des boîtes entières
d’éclats de miroir. Il en restait encore au moins six suspendus au mur. Lady
Natasha prenait réellement plaisir à se regarder. Quelques-unes des corneilles
sculptées sur son trône en aubépine étaient ébréchées, d’autres, décapitées.
Tout le monde était occupé.


On nettoyait, on arrangeait ou l’on se contentait de regarder ma
mère assise à l’autre bout de la salle et furieuse contre mon père qui
n’arrêtait pas de parler de traités de paix.


La tension qu’on sentait dans l’air était plus difficile à
nettoyer que les cendres de nos morts.


Tout le monde se tenait sur ses gardes : les vieux royalistes
fidèles à Lady Natasha ; ceux qui restaient attachés à la maison des Drake
et à ma mère ; et enfin, ceux qui étaient pris entre les deux. Si Lucy
avait été présente, elle aurait couru dans tous les sens en brandissant de la
sauge blanche et en chantant quelque mantra védique pour purifier nos auras.


Mais on lui avait interdit de venir dans les grottes tant que les
conflits politiques ne seraient pas réglés.


Elle n’aurait d’ailleurs pas dû rester chez nous, mais ses parents,
sur le trajet du retour, avaient dû s’arrêter, car une pièce de leur vieille
camionnette s’était détachée sur l’autoroute. Ils étaient coincés dans une
petite ville, et Lucy se retrouvait coincée chez nous.


Les humains, dans le meilleur des cas, étaient fragiles, et la
meilleure amie de Solange ne possédait même pas l’instinct de conservation d’un
moucheron.


En cas de soucis, elle fonçait toujours dedans la tête la
première. À supposer, bien sûr, qu’elle n’en fût pas elle-même à l’origine.


Entre elle et ma sœur, nous avions largement de quoi faire. La
politique vampire, à côté, c’était de la rigolade.


— Par contre, celle-là est vraiment mignonne, murmura Quinn
avec admiration tandis que l’une des courtisanes traînait un carton qui
semblait renfermer les vestiges d’une table. Je vais lui donner un coup de
main. C’est se comporter en prince.


— T’es un crétin, lui dis-je affectueusement.


— T’es juste jaloux parce que je suis plus beau, lança-t-il
par-dessus son épaule tout en s’en allant exercer ses charmes sur cette
nouvelle fille.


Il n’arriva jamais jusqu’à elle.


Elle se redressa subitement et monta sur un tabouret qui lui
donnait un bon aperçu de la longueur de la salle  – et de mes parents en
particulier. Elle sortit du carton une arbalète chargée de trois pieux diaboliquement
pointus.


Au bout du compte, il ne s’agissait donc pas d’une table cassée.


Et on a beau être bien préparé ou prendre ses précautions, il y a
toujours une brèche quelque part.


Ma mère nous avait appris cela.


La fille mit en joue et pressa la détente, presque sans un bruit.
Nous ne l’aurions même pas remarquée du tout si nous ne l’avions observée
activement. Les pieux émirent un léger sifflement, fusant dans les airs avec
une précision implacable.


Ou avec ce qui aurait été une précision implacable si Quinn
n’avait été suffisamment près pour attraper la jambe de la fille et la faire
basculer du tabouret.


Le projectile partit loin, mais pas tout à fait assez loin. La
fille tomba sur le tapis brodé à la main. Les crocs de Quinn sortirent avec une
telle rapidité que la lumière de la lampe les fit briller. Les miens me piquèrent
les gencives et je retroussai les lèvres.


Je n’eus pas le temps d’arriver jusqu’à la fille ou jusqu’à mes
parents.


Je ne pus que tirer ma dague de ma ceinture et la balancer sur la
trajectoire des pieux. Elle en atteignit un qu’elle fendit en deux, chaque
morceau allant s’enfoncer dans une armoire en bois, tandis que ma dague allait
se loger dans le dossier d’un fauteuil.


Les narines me brûlaient.


Du poison.


Tout le monde semblait avancer au ralenti. Les gardes se
retournèrent, les yeux écarquillés et les crocs sortis. Des épées
scintillèrent, des rubans de dentelle voltigèrent et des bottes piétinèrent le
mur : la plupart des gardes venaient de sauter dans les airs pour éviter
les deux autres pieux.


Une cage à oiseaux tomba, renversant des bouts de chandelles à
moitié consumées. La cire se mêla à l’odeur âcre et sucrée du poison.


L’un des pieux atteignit à l’épaule un courtisan mince et pâle,
car il ne réussit pas à se pencher en arrière assez promptement.


Il poussa un hurlement, et même ce bruit parut trop lent, parut
s’étirer et se tordre. Son sang éclaboussa sur les dalles disposées entre les
tapis.


Le troisième poursuivit infailliblement sa trajectoire, droit sur
le cœur de ma mère.


Tout en se débattant pour se libérer de l’inflexible poigne de
Quinn, la fille afficha un sourire.


Ce qui montrait bien qu’elle connaissait très mal ma mère.


Mon père se retourna brusquement pour s’interposer entre sa femme
et le pieu tandis que deux de mes frères, Marcus et Connor, faisaient un saut
périlleux pour atterrir à ses côtés et former une barrière plus large.


À ce moment précis, ma mère, refusant d’utiliser un bouclier
constitué par son mari et ses fils, bondit dans les airs et passa par-dessus
leurs têtes.


Elle atterrit légèrement sur la gauche, avança son bras, que
protégeait un brassard en cuir, et fit tomber le pieu d’un coup. Il percuta une
tapisserie et, inoffensif, tomba dans un panier.


Les gardes se rapprochèrent. Les grognements étaient tels que les
grottes royales faisaient davantage penser à des enclos de pumas dans un zoo.


Ma mère joua des coudes pour se frayer un passage parmi les gardes
qui s’empressaient autour d’elle tandis qu’on arrachait la fille des mains de
Quinn.


— Je la veux vivante ! criait mon père.


Trop tard.


La tueuse, visiblement, était préparée et suffisamment avisée pour
ne pas laisser l’ennemi la capturer et l’interroger. L’intérieur de son gilet
était équipé d’un pieu effilé.


Elle tira un petit morceau de corde cousu dans l’emmanchure de son
gilet et sourit. Un tout petit bruit se fit entendre, puis elle fut pulvérisée.
Ses vêtements retombèrent en tas.


Mon père poussa un juron très puissant et très créatif.


Ma mère serra les poings.


— Quinn, Logan. Avec moi. Maintenant. (Elle fusilla Marcus et
Connor du regard.) Vous aussi.


Ma mère n’aimait pas du tout que ses enfants viennent à sa
rescousse.


Nous la suivîmes dans une petite antichambre privée. L’adrénaline
continuait de m’envahir. Quinn avait la mâchoire tellement serrée qu’on aurait
dit une statue de marbre. Je savais exactement ce qu’il ressentait. Nous eûmes
un instant de répit lorsque mon père prit le visage de ma mère dans ses mains ;
mains qu’il fit ensuite glisser sur son cou et ses épaules.


— Helena, est-ce que tu es blessée ?


Elle coupa court d’un geste à cette inquiétude.


— Je vais très bien.


Elle esquissa un sourire, puis tourna vers nous des yeux sévères.


Chacun de nous se recula d’un pas et cette sage retraite
n’atteignit personne dans sa virilité.


— Je me souviens clairement, dit-elle doucement en croisant
les bras sur sa poitrine (sa longue tresse noire se balançant derrière elle par
la même occasion), vous avoir ordonné, après les événements de la semaine
dernière, de ne jamais plus vous interposer entre une arme et moi.


— Maman, grommela Quinn. Dis pas n’importe quoi.


Le regard de ma mère aurait pu faire crépiter un steak.


— Je ne laisserai pas mes fils se faire tuer par un assassin
de seconde zone.


— Et nous ne le laisserons pas non plus tuer notre mère,
ajoutai-je.


Elle ferma les yeux un instant. Lorsqu’elle les rouvrit, elle
ressemblait moins à une furie malgré sa pâleur de feu et sa colère.


— Merci, les garçons, finit-elle par dire. Je suis très fière
de vous. Ne refaites plus jamais ça.


Elle s’appuya contre mon père.


— Toi non plus, Liam.


— Tais-toi, ma chérie, dit-il affectueusement en posant un
baiser sur le haut de sa tête.


Il jeta un coup d’œil à la garde qui se tenait dans l’encadrement
de la porte, sous la guirlande de petites lanternes en verre. Les chandelles
vacillèrent.


— Eh bien ?


Je reconnus Sophie au moment où elle s’avança. Elle avait une
masse de cheveux châtains et bouclés et, sur le côté du visage, des cicatrices
qui dataient du temps où elle était humaine. Personne ne savait comment elle
les avait eues. Elle fit une brusque révérence.


— La fille appartient à Montmartre. Son écusson était cousu à
l’intérieur de son gilet.


— Et ?


— Et c’est tout ce que nous savons.


— C’est loin d’être suffisant, coupa Helena.


— Je vous l’accorde, Votre Altesse.


Helena poussa un soupir.


— Ne m’appelle pas « Votre Altesse ».


— Entendu, Votre Altesse.


— Attendez, dit Quinn, les sourcils froncés. Elle avait un
tatouage.


— Tu es sûr ? demanda ma mère. Où ça ?


— Sous la clavicule, au-dessus du sein gauche.


À sa décharge, il ne rougit pas.


Ma mère le fixa, les yeux plissés.


— Tu regardais dans sa chemise ?


Quinn ravala sa salive.


— Non, madame.


— Hum ! Qu’est-ce que c’était comme tatouage ?


— Une rose rouge traversée par trois dagues ou trois pieux.
Je n’ai pas bien vu.


Mon père fronça les sourcils.


— Je ne connais pas cet écusson. Je me demande si c’est
nouveau.


Il jeta un coup d’œil à Sophie.


— Essayez de savoir. Doublez les patrouilles et postez un
autre garde auprès de ma femme.


Sophie salua et quitta l’antichambre au moment même où ma mère
commençait à se hérisser.


— Liam Drake, je peux me défendre toute seule.


— Helena Drake, je t’aime. Prends un garde supplémentaire.


Leurs yeux se lancèrent des éclairs. Je savais que mon père aurait
le dessus. Ma mère était mauvaise quand on la poussait dans ses retranchements,
mais mon père savait s’y prendre, tel le serpent qui hypnotise son dîner. Son
regard se radoucit.


— Je t’en prie, ma chérie.


L’agacement de ma mère lui allongea les crocs.


— Arrête ça, marmonna-t-elle.


Mais nous savions que mon père obtiendrait ce qu’il voulait.


— Seulement jusqu’au couronnement, finit-elle par dire d’un
ton ferme.


Mon père acquiesça d’un signe de tête.


— Entendu.


Il trouverait un nouvel argument le moment venu.


Un baragouin se fit alors entendre dans le talkie-walkie attaché à
sa ceinture. Il appuya sur le bouton.


— Répétez.


— Vous nous avez demandé de vous avertir quand il serait
minuit.


Mon père regarda sa montre.


— Exact, dit-il à notre intention. La délégation des Chiens
devrait arriver d’une minute à l’autre. Logan, tu vas partir à leur rencontre.
Si les renseignements que nous avons sur cette Isabeau sont vrais, elle a été
transformée juste après la Révolution française. Avec cette redingote, elle
sera moins dépaysée.


— D’accord.


En vertu d’une longue habitude, je ne fis pas cas des rictus de
mes frères. Eux se cantonnaient exclusivement aux jeans et tee-shirts.
Qu’est-ce que j’y pouvais s’ils manquaient de style ?


— Les gardes, sur la montagne, savent qu’ils doivent arriver,
mais personne d’autre n’est au courant, ajouta-t-il. Nous avons voulu éviter de
trop vives émotions.


— Des émotions vives, on en a à revendre.


Je roulai les yeux et me dirigeai vers l’entrée principale de la
grotte. Le talkie-walkie de mon père se remit à marmonner. Sa voix était dure
lorsqu’il me lança :


— Logan ?


— Ouais ?


— Cours.
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Isabeau


Je n’avais pas prévu l’embuscade. Et ce détail est assez éloquent.


Au cours des dix-huit mois qui suivirent mon exhumation, je
n’étais pas devenue princesse des Chiens par naïveté. Car si la Révolution
française ne m’avait pas guérie de ce travers, être mordue et abandonnée par
l’un des miliciens de Montmartre aurait conduit au même résultat.


On aurait alors pu me prendre par surprise, mais je n’étais pas
idiote.


J’étais, en revanche, armée jusqu’aux dents.


Les gardes nous surpassaient en nombre. Je n’avais voyagé qu’avec
deux autres compagnons, Magda et Finn, dans la mesure où il était difficile de
trouver un Chien qui fût d’humeur à traiter avec les cours royales des vampires
et l’arrogance constante qui leur était associée. Magda avait un tempérament
quelque peu instable, mais elle était belle et juste, ce qui compensait
pratiquement tout le reste. Finn était aussi serein que les bois de cèdres qu’il
aimait tant. Quant à moi, j’étais simplement moi : seule et vindicative,
mais toujours aussi polie qu’une digne dame française comme on m’avait élevée.
J’avais à la fois dix-huit ans et plus de deux cents ans. Comme si cette
caractéristique n’était pas assez déroutante, j’avais été sortie de la tombe
par une meute de chiens de sorcière.


Kala préférait « shamanka » à « sorcière ». La
plupart des princes et des petits seigneurs la respectaient et, puisque c’est
elle qui m’avait envoyée à la réunion, personne n’avait protesté ou proposé de
prendre ma place. J’étais son apprentie et cela suffisait aux autres même si je
doutais que cela me suffît à moi.


J’aurais préféré me fondre dans le décor, mais je devais ma vie,
pour ce qu’elle valait, à Kala.


Elle m’avait aidée à surmonter la folie et s’était assurée que je
ne deviendrais pas sauvage ni ne tomberait sous la griffe de Montmartre.


Elle prétendait que, si j’étais assez forte pour tenir deux cents
ans dans un cercueil, je l’étais aussi pour ne pas devenir sauvage. Je ne me
souvenais pas des siècles passés au cimetière.


Seules des images fugitives me restaient d’avant ma perte de
connaissance. Je me rappelais toutefois très bien la douleur d’être sortie de
terre et réveillée de nouveau. Et ce n’était pas à ma force de caractère que
j’avais dû ma survie ni même aux formidables pouvoirs magiques de Kala.


Mais à la nécessité de trouver le comte de Greyhaven et à ma soif
de vengeance.


Pour les étrangers, on m’avait fait passer pour une « princesse »
des Chiens même s’il n’existait chez nous ni princesses ni autres membres de
famille royale. Ce titre était pourtant utile, car il inciterait plus
volontiers la nouvelle reine à m’écouter, même si elle s’attendait sans doute à
voir une sauvage à la figure couverte de boue et mangeant des bébés pour son
dîner.


Voilà pourquoi Kala m’avait envoyée à la cour pour le couronnement
d’Helena Drake et de Liam Drake, son mari. Et aussi parce que les autres Chiens
et moi avions en quelque sorte sauvé la vie de leur fille.


Malheureusement, comme Montmartre s’était enfui, je ne considérais
pas que la mission était une réussite totale, bien que tout le monde semblât
penser le contraire.


J’étais chargée de représenter la plupart des Chiens et je devais
offrir en cadeau un bébé chien-loup. Les chiens-loups de Kala étaient
légendaires ; j’en possédais un adulte en guise de compagnon :
Charlemagne.


Il faisait d’ailleurs entendre un grognement guttural, les muscles
saillant sous son pelage raide et gris.


— Là, marmonnai-je en lui faisant signe de rester derrière
moi.


Je ne voyais aucun inconvénient à le relâcher pour qu’il attaque,
mais il fallait que je sois sûre qu’il ne serait pas blessé. Or, en
l’occurrence, une flèche prenait son gosier pour cible.


— Les Chiens.


L’un des gardes émit un rire moqueur. Je connaissais intimement ce
ton où se mêlaient le dégoût et la crainte. Savoir bien se tenir à table
n’était pas tout à fait notre titre de gloire.


Peu importait que la moitié des rumeurs qui circulaient sur notre
compte fussent infondées. Nous les exploitions à notre avantage.


Plus les autres nous dédaignaient, plus ils nous laissaient
tranquilles, et nous n’en demandions pas davantage. La politique et les
chasseurs pouvaient bien être leurs principales préoccupations ; nous ne
voulions que les grottes et la tranquillité.


Enfin, pour la plupart d’entre nous.


Dans la hotte que je portais, le chiot aboya et je le reposai par
terre. Je tirai la longue épée attachée dans mon dos et que personne n’avait
encore aperçue.


Dès que j’en touchai la garde, Magda et Finn passèrent à l’action.


D’après moi, il n’y avait aucune différence entre apprendre à se
battre et apprendre à danser la valse ou le quadrille. Tout était une question
de tension entre votre partenaire et vous, de jeu de jambes, d’équilibre et de
minutage.


Et je préférais la longue et mortelle épée à toutes les robes de
soie que j’avais portées. J’ignorais si cette préférence était révélatrice ;
j’avais d’autres chats à fouetter.


Comme le pieu en acajou poli qui volait en direction de mon cœur.


Je me penchai, autant que possible, en arrière. Le projectile me
passa au-dessus, suffisamment près pour que j’en voie les veinures.


On pouvait faire confiance à la maudite famille royale pour
lustrer scrupuleusement leurs pieux. De notre côté, nous nous contentions
d’aiguiser des bâtons.


Je me relevai brusquement pour frapper mon adversaire à la tête
avec la garde de mon épée. J’aurais pu la lui passer à travers le corps et le
réduire en cendres, mais Kala nous avait prévenus maintes fois que nous étions
là pour négocier.


Quelqu’un devrait peut-être essayer d’en informer les gardes.


Magda en élimina un avant que je puisse l’en empêcher. Difficile
d’en éprouver du remords, car il s’apprêtait à lui tordre le cou. Charlemagne
geignit, avide qu’il était de se lancer dans la bataille.


— Non, lui dis-je brusquement. On nous a invités !


Puis j’écrasai ma botte sur son talon.


Il s’effondra, laissant tomber son pieu.


— Arrêtez !


Quelqu’un d’autre se jeta dans la mêlée. Fantastique, exactement
ce qu’il nous fallait.


Il bondit entre nous, ses manches en dentelle voletant. Il était
bien fait, comme les garçons que j’avais connus aux soirées de mon oncle, mais
loin d’être aussi doux, malgré sa redingote en velours. Il avait les crocs
sortis et brillants comme des opales. J’ignorais qui il était, mais les gardes,
bien que grognant toujours, se reculèrent légèrement, leurs armes levées avec
respect.


— Elle a tué Jonas, dit l’un d’eux avec véhémence.


— Parce qu’il essayait de me tuer, rétorqua Magda sans
vergogne.


Le garde émit un grognement. Le garçon se tourna vers lui et dit
d’un ton affable :


— Tu ne les reconnais pas ? (Il me montra du doigt) Il
n’y a pas très longtemps, cette fille t’a sauvé la vie.


Cette réponse fit à peine taire les grognements.


Il paraissait environ dix-huit ans, comme Magda et moi ; même
si, en théorie, j’avais en fait deux cent trente-deux ans. Seul Finn semblait
avoir la trentaine, bien qu’il atteignît presque les huit cents ans. Kala
l’avait envoyé afin que nous gardions la tête sur les épaules. Il n’était pas
réellement un Chien, simplement un vampire ordinaire, mais il y avait si
longtemps qu’il était parmi nous que nous le traitions comme l’un des nôtres.
En particulier parce qu’il détestait Montmartre autant que nous le détestions.


— Toutes mes excuses, ajouta-t-il en s’inclinant vers nous.
Cela ne fait que quelques jours que ma mère est reine, et tout le monde
continue d’être en état d’alerte.


Il n’y a pas dix minutes, quelqu’un a tenté de l’assassiner. Ce
devait être l’un des légendaires frères Drake. Il y en avait sept et une seule
fille, dont la transformation était toute récente.


— Mais vous serez en sécurité, s’empressa-t-il de nous
assurer.


— Je sais.


Je n’avais pas besoin de sa protection. Il avait les yeux aussi
verts que les miens, comme de la mousse.


Je n’aimais pas la façon dont il me regardait. Je ne portais
pourtant pas une de mes vieilles robes de bal, mais une tunique en cuir avec
cotte de mailles à l’endroit du cœur.


— Isabeau, dit-il. Et Magda et Finn, je présume. (Il
prononçait chaque mot d’une voix quasi traînante.) Je m’appelle Logan Drake.


Ses cheveux châtains retombaient sur son front.


Quant à sa mâchoire et son nez étroit, ils trahissaient
distinctement l’aristocrate. Il aurait été plus à son aise parmi les nobles de
mon époque que dans cet endroit moderne.


Cela m’inspira à la fois de la méfiance à son égard et une
attirance étrange. Je me redressai. Je n’étais pas là pour admirer les jolis
garçons, mais en qualité d’émissaire de Kala. Je ne pouvais me permettre d’être
distraite, même l’espace d’un instant.


— Nous sommes là pour le couronnement, expliquai-je d’un air
compassé.


— Ce n’est pas avant deux semaines, dit une autre garde.


Logan ne cacha pas son agacement.


— Repos, Jen, dit-il avant de nous offrir un sourire charmant.
Si vous voulez bien me suivre ?


Je claquai des doigts, et Charlemagne fit un bond en avant pour
trotter à côté de moi. Je remis sur mon dos la hotte qu’occupait le chiot
gigoteur. On nous conduisit à travers une galerie sculptée au plafond bas.


Magda montra un visage renfrogné.


— Ces grottes nous appartenaient autrefois, chuchota-t-elle
avec colère.


— Il y a cent ans de cela, rétorquai-je. Tu n’étais même pas
née à l’époque, et encore moins transformée.


— Et alors ? Il n’empêche qu’ils nous ont volé notre
maison !


Sa longue jupe à fleurs flottait autour de ses chevilles, la
broderie aux fils d’argent scintillant sous la lumière des torches.


— Lady Natasha a fait main basse sur les grottes, dit Logan
sans se retourner vers nous.


— Est-ce que vous avez l’intention de les restituer ? demanda
Magda d’un ton moqueur avant que j’aie le temps de l’en empêcher.


Je lui pinçai le bras. Elle s’écarta d’un geste brusque, mais
n’ajouta rien d’autre. En réalité, elle ajouta beaucoup de choses, mais comme
elle marmonnait nous réussîmes à faire mine de ne pas entendre.


La galerie s’élargit et finit par nous mener dans une caverne
truffée de stalagmites. Des chandelles brûlaient dans des candélabres en argent
et des cages à oiseaux. Il s’y trouvait de nombreux bancs et une estrade où
gisaient les vestiges d’un trône blanc et des dizaines de miroirs fêlés.


Et partout, des vampires.


Les conversations s’interrompirent brusquement.


Tous se retournèrent, les yeux fixés sur nous, comme on fixerait
des champignons vénéneux poussant subitement dans un jardin bien entretenu. Ils
étaient pâles et impeccables, les dents brillantes et les yeux durs.


Tous les styles vestimentaires s’offraient à ma vue : du
cuir, des corsets, des jeans.


L’un d’eux portait un poncho semblable à celui que mettait souvent
Magda. Tous les vampires avaient en commun de trouver du réconfort dans les
modes de leur jeunesse humaine.


Nous nous ressemblions de ce point de vue, mais cette ressemblance
ne suffisait guère à faire taire les grognements et les ricanements méfiants.


Même Finn se raidit, et le besoin d’attaquer faisait presque
vibrer Magda. En sentant la tension, épaisse et collante comme du miel,
Charlemagne rabattit les oreilles en arrière. Seul Logan s’avança d’un pas
nonchalant, comme si nous n’étions là que pour prendre le thé.


— J’ai amené nos invités, annonça-t-il.


L’inflexion sur le dernier mot n’échappa à personne.


Tout comme l’avertissement. Les conversations reprirent, mais ne
dépassèrent pas le stade du chuchotement ou du murmure. Personne ne voulait
rater les présentations entre la reine et la princesse des Chiens qui avait
contribué à sauver sa fille. Je ne vis Solange nulle part.


Je me redressai à nouveau et me jurai, encore une fois, de ne pas
décevoir Kala.


Logan s’arrêta devant une femme petite et mince avec une longue
tresse. Je jetai sur ses dagues, soigneusement alignées sur son baudrier, un
coup d’œil envieux.


L’homme qui se tenait à côté d’elle avait les épaules larges et
affichait un sourire tranquille.


— Maman, papa, voici Isabeau Sainte-Croix.


Logan me présenta avec un geste tellement cérémonieux que je
faillis m’oublier et faire une révérence.


Il m’avait présentée à eux, et non l’inverse, prétendant ainsi de
façon subtile que ses parents étaient d’un rang social plus élevé. J’étais certaine
qu’il l’avait fait exprès, mais je m’étonnais que quelqu’un qui était né en ce
siècle connût ces règles d’étiquette.


Car elles n’avaient pas survécu avec le temps. Ce qui signifiait
que j’avais dû apprendre tout un nouvel ensemble de conventions. Comme si cela
n’avait pas été suffisamment fastidieux la première fois.


— Isabeau, voici la reine Helena et le roi Liam Drake.


— Bienvenue, dit ce dernier, la voix apaisante et onctueuse
comme de la crème au cognac.


Je savais qu’ils regardaient mes crocs. J’en possédais deux
paires, acérées et blanches comme des ormeaux. Plus les vampires devenaient
sauvages, plus il leur poussait des crocs.


Même nous, nous évitions les Hel-Blar, qui avaient la
bouche pleine de dents tranchantes et une peau teintée de bleu.


Avant Montmartre, ils étaient rares. On pouvait n’en croiser aucun
pendant toute sa vie. Ils furent, pour la plupart, créés par accident ou par
ignorance, surtout au cours des siècles passés où la transformation relevait
plus encore qu’aujourd’hui du mystère.


Mais désormais, par la faute de Montmartre, ils étaient semblables
à des fourmis rouges sorties de la fourmilière ; pour un qu’il y avait
jadis, il y en avait à présent une centaine. Il avait montré tant d’impatience
à créer sa propre armée, qu’il avait ravagé les vieilles villes d’Europe
pendant des centaines d’années, transformant des humains en vampires avec une
rapacité aveugle.


Toutefois, cela ne lui suffisait pas. Il voulait que son armée
personnelle soit la meilleure, la plus puissante et la plus cruelle. Il se mit
donc à abandonner sous la terre des gens à demi transformés, afin qu’ils
fassent leurs preuves et qu’ils survivent seuls à la transformation.


Ceux qui ne mouraient pas ou que la faim ne rendait pas fous
étaient recrutés pour faire partie de sa Milice.


Les autres étaient abandonnés comme Hel-Blar.


Et les Chiens, ou les Cwn Mamau comme nous nous faisions appeler,
trouvaient difficilement leur place. Nous n’étions pas des vampires ordinaires,
nous n’étions pas Hel-Blar et nous ne faisions certainement
pas partie de la Milice, malgré tout l’agacement que cette singularité
suscitait chez Montmartre.


Nous étions pour lui une source d’irritation : nous
cherchions les vampires qu’il avait abandonnés sous terre et nous les
réhabilitions avant qu’il puisse les revendiquer comme siens.


— Enchantée, dis-je poliment. Finn, Magda, laissez-moi vous
présenter Helena et Liam Drake.


Logan eut un léger sursaut des lèvres. Je sus alors qu’il avait
surpris ce que je venais de faire. Finn fit une légère révérence. Magda inclina
la tête, non sans raideur. Avec ses longs cheveux châtains et ses vêtements
soyeux, elle ressemblait à une princesse enchantée, mais elle était
contrariante par nature.


Admettre son trac ou son infériorité dans une cour royale, et en particulier
dans celle-ci, c’était hors de question. Je déposai la hotte sur le tapis et
priai pour que notre présent ne se soulage pas sur les roses brodées à la main.


— J’apporte un cadeau de la part de notre shamanka.


Lorsqu’il se baissa pour aider le chiot à sortir de la hotte, Liam
avait un sourire sincère. Je surveillai de près Charlemagne qui lui-même
examinait de près Liam. Mon chien ne poussant pas de grognements et ne montrant
pas de signes de tension, je me détendis également. Il avait l’instinct sûr.


Le chiot roula, aboya, puis, saisi d’effroi, se releva d’un bond
sur ses pattes. Même Helena afficha un large sourire. Son visage en fut
considérablement adouci.


— Les chiens de sorcière de Kala sont fabuleux, dit-elle.


— C’est vrai, dis-je en hochant la tête avec fierté.


J’ignorais si elle savait réellement à quel point ils étaient
fabuleux. C’étaient les chiens gigantesques de Kala qui m’avaient flairée au
cimetière et déterrée avec leurs griffes.


Depuis lors, ils s’étaient montrés loyaux envers moi.


À dire vrai, je préférais leur compagnie à celle de mes
congénères. C’était moins compliqué.


— Mais Kala n’est pas une sorcière, c’est une shamanka.


— Je vous prie de m’excuser. Elle dit que votre don pour les
dresser est tout aussi fabuleux.


Je tâchai de ne pas rougir, bien qu’un vampire n’ait pas
grand-chose à craindre de ce côté-là. Il n’empêche que, comme Kala ne
prodiguait pas aisément ses compliments, j’eus l’impression d’avoir gagné
quelques centimètres.


— Vous serez notre invitée à la ferme.


Il ne s’agissait pas d’une demande. Et même si cela avait été le
cas, il n’y avait pas moyen de s’y soustraire poliment. Je ne savais trop ce
qu’il y avait de pire : rester dans ces grottes avec ceux qui ne souhaitaient
visiblement pas notre présence ou bien séjourner dans la maison de la reine ?
Elle s’assurait que tout le monde sût que nous étions sous sa protection, mais
il y avait autre chose, j’en étais certaine.


Elle ne se fiait pas entièrement aux Chiens, même si son mari
disait vouloir conclure des traités et se réconcilier. On nous testait.


— Certainement.


Comme je levai le menton, les amulettes que Kala m’avait données
étincelèrent sous la lumière douce.


— Logan vous y emmènera pour que vous vous reposiez. Vos amis
peuvent rester ici et faire connaissance avec la cour.


Encore un test.


— Merci.


Je ne fis pas cas de l’air renfrogné de Magda. Elle avait cette
mine depuis que Kala avait évoqué cette visite. Finn s’inclina et ne prononça
pas un mot.


Je supposai donc qu’il n’avait aucune objection sérieuse. Je
n’étais pas encore accoutumée à l’attitude cavalière qu’on adoptait à l’égard
des filles dépourvues de chaperon.


Il est vrai qu’à Paris, je n’avais pas eu de chaperon, mais je
vivais alors dans les ruelles sous une fausse identité. De toute façon, nous nous
doutions qu’ils nous auraient séparés ; nous aurions fait la même chose si
des membres d’une famille royale ou des anciens avaient été invités dans les
grottes. Ce qui pourrait encore arriver si les traités et les négociations se
passaient bien. Cette idée me donna à réfléchir.


— Je vous emmène à la maison.


Logan m’adressa un sourire avenant. Il ne paraissait pas dégoûté
par ma seconde paire de crocs ni par les cicatrices sur mon bras et sur le côté
gauche de ma gorge. Les quelques non-Chiens que j’avais rencontrés ne pouvaient
s’empêcher de me fixer des yeux.


Je détestais qu’on me fixe.


Je ne pouvais m’empêcher de me dire que Logan lisait dans mes
pensées. C’est alors qu’il me fit signe de passer devant lui dans la galerie
étroite que fermait une tapisserie représentant une forêt au clair de lune.


La broderie m’était familière.


Au château, nous suspendions des tapisseries semblables pour
éviter les courants d’air. Charlemagne, alerte, mais calme, marchait à côté de
moi à pas feutrés.


À l’insu de Logan, je plongeai mes doigts dans son pelage pour me
donner des forces.


— À votre accent, je suppose que vous êtes française ?


— Oui.


— Tournez là. C’est plus rapide, expliqua-t-il.


Il nous conduisit à travers plusieurs autres galeries, puis nous
sortîmes dans une clairière. Il ne chercha pas à en savoir davantage sur moi,
mais je voyais à son bref coup d’œil qu’il formait des hypothèses.


Il ne tarderait guère à poser d’autres questions ; lui comme
sa famille. Je tâchai de me rappeler que j’étais envoyée par Kala et
suffisamment forte pour faire face aux Drake, qu’ils soient ou non des membres
de la famille royale, qu’ils soient ou non d’une beauté déconcertante. Le clair
de lune fit briller les boutons de sa redingote. On aurait très bien pu
l’imaginer, tel un personnage des romans de Victor Hugo, sirotant du bordeaux
devant une cheminée.


— Comme ça, nous n’aurons pas à descendre par la montagne.


Nous n’apercevions les étoiles que lorsque le vent soufflait sur
la voûte de cathédrale que formaient les feuilles et les branches. Derrière
nous se dressait la montagne, ombre énorme et noire.


Un loup hurla au loin. Charlemagne tourna brusquement la tête et
ouvrit la gueule pour hurler à son tour.


Je fis claquer mes doigts.


— Non.


J’étais loin d’être assez sereine pour le laisser trahir notre
position. Qui pouvait savoir si personne d’autre ne nous accompagnait dans les
bois ? J’avais du mal à croire qu’ils aient envoyé le jeune fils de la
reine en compagnie d’une princesse farouche sans escorte.


— La maison est au milieu des bois. On peut emprunter les
tunnels si vous préférez, ou alors…


— Ou alors quoi ?


— Vous arriverez à suivre ?


Il avait un sourire charmant.


— Mais oui. (Je fus aussitôt sur mes gardes.) Je veux dire,
bien entendu.


— Super.


Il fit un clin d’œil, puis disparut. Les feuilles bruirent.


Charlemagne émit un geignement d’excitation. J’étais dans les
mêmes dispositions. Je lui donnai le feu vert d’un mouvement de la main. Nous
nous mîmes à courir à travers bois, passant entre des chênes et des érables
gigantesques, nous baissant pour éviter des branches de pin, bondissant
par-dessus des fougères géantes. Je n’avais jamais vu des arbres pareils.
J’étais accoutumée aux jardins majestueux et aux anciens vignobles de mon
enfance ou, plus récemment, aux grottes des Chiens ; mais pas à des arbres
imposants et si hauts que je n’en voyais pas la cime.


Des brumes s’enroulaient autour de nos chevilles, remontant vers
ma taille qu’elles caressaient d’un souffle frais. Entre deux brumes, je
sentais les poussées de l’air chaud de l’été.


Mes cheveux se détachèrent de leurs épingles et flottèrent
derrière moi comme un étendard. J’aurais ri à gorge déployée si je n’avais été
certaine que Logan m’entendrait et que cela le ferait sourire.


Il avait su, je ne sais comment, que cette escapade me
recentrerait et me calmerait à nouveau.


Il y avait à peine une demi-heure que j’étais arrivée à la cour
royale, examinée par presque un quart de ses gens, que déjà il me démangeait de
retrouver l’isolement des grottes et la simplicité de la compagnie des
chiens-loups de Kala. Cette course était presque aussi délectable. Je ris pour
de bon, en revanche, lorsque Charlemagne traversa une rivière à toutes jambes
en m’éclaboussant sans vergogne.


Logan était toujours devant. On le distinguait à peine et j’avais
bien l’intention de le rattraper, voire le dépasser complètement. Je
connaissais déjà son odeur, semblable à l’encens qu’on brûlait à l’église
lorsque j’étais petite, avec un soupçon de vin.


Même avec la densité des parfums de la forêt, de la boue humide,
de la végétation et des champignons en décomposition, je parvenais à la
reconnaître.


Mes bottes touchaient à peine le sol. Un lapin plongea dans les
broussailles pour se mettre à l’abri. La voix de Logan arriva jusqu’à moi.


— Allez, mademoiselle Sainte-Croix, on y est presque.


Je fonçai à travers un épais taillis de plantes sempervirentes et
je le vis, devant moi, à un mètre à peine.


J’accélérai, une sensation de brûlure dans les jambes.


Comme mon cœur aurait tambouriné si j’avais été capable de courir
aussi rapidement lorsque j’étais humaine.


D’un bond, nous quittâmes la forêt et nous retrouvâmes dans un
champ, retombant en même temps dans une flaque de boue que dissimulait un tapis
d’aiguilles de pin et de feuilles de chêne flétries.


Seul Charlemagne eut assez de bon sens pour sauter juste
au-dessus.


Logan poussa un soupir.


— Faire nettoyer ce pantalon coûte une fortune.


Il était noir, brillant comme du plastique ou du cuir usé. Ces
vampires se souciaient de choses très étranges.


La boue collait à mes bottes lorsque j’entrai dans les hautes
herbes. Des aboiements retentirent à la ferme et je touchai la tête de
Charlemagne en lui donnant un ordre à voix basse.


Les muscles de ses pattes frémirent : il avait envie de
continuer à courir, de relever le défi. Mais il resta à côté de moi. Logan
secoua la tête.


— Ils ne plaisantaient pas quand ils disaient que tu étais
douée avec les chiens.


Je haussai les épaules.


— Nous nous comprenons.


— Il n’a même pas de collier.


— Il n’en a pas besoin. Il n’est pas mon serviteur, seulement
mon compagnon et ça reste toujours son choix.


— Eh bien, peut-être qu’il pourra apprendre les bonnes
manières à nos chiens. Surtout à Mrs. Brown.


— Mrs. Brown ?


— Une véritable terreur. Et seulement sept kilos de carlin
environ.


— De carlin ? répétai-je malgré moi. Je ne crois pas en
avoir déjà vu.


— Croisez un petit chien avec un cochon et vous avez un
carlin.


— Pourquoi voudrait-on faire une chose pareille ? demandai-je.


— Lucy prétend qu’ils sont mignons.


— Lucy est votre… petite copine ?


Pourquoi diable lui avais-je posé cette question ?


Je fus soudain trop gênée pour m’enorgueillir du fait que je
m’étais souvenue du mot moderne pour « bonne amie ».


Il me lança un regard en coin.


— Lucy est la meilleure amie de ma sœur et à peu près comme
une seconde sœur pour moi. C’est la grande gueule de la bande. Difficile de la
louper.


— Oh !


— Et vous ? Est-ce qu’on vous marie à quelque prince
Chien ?


— Nous n’avons pas de princes.


— Mais vous avez des princesses ?


— Pas réellement, mais c’est le mot qui convient le mieux
pour décrire ma position parmi mes gens.


— Alors, ferez-vous un mariage politique ?


Je secouai la tête.


— Nous nous marions rarement et jamais pour des raisons de
politique. Les os nous mènent à notre compagnon.


— Les os ?


— Un rituel qui s’est transmis à travers les siècles.


— Et est-ce que les os vous ont déjà menée à quelqu’un ?


— Non.


Je n’avais pas du tout l’intention de lui dire que les os avaient
indiqué à Kala que je trouverais mon compagnon à la cour royale. Ni qu’il était
rare qu’elle se trompe en la matière. Après tout, ses pouvoirs magiques étaient
si puissants qu’un rêve éveillé lui avait suffi à trouver ma tombe. Projetant
son esprit par-delà l’océan, il ne lui avait fallu qu’un présage et un bout de
rêve pour me repérer.


Elle aurait pu n’y prêter aucune attention et consacrer ses
charmes à un dessein autre et plus personnel.


La magie prenait autant qu’elle offrait, et l’on n’envoyait pas
son esprit dans un lointain et dangereux périple sans qu’il en coûte.


Alors, quand Kala dit que mon compagnon serait issu de la cour
royale, elle ne plaisantait pas. Et aucun Chien au monde ne remettrait sa
parole en doute.


Mieux valait ne pas y songer. Toutefois, nulle shamanka ou
servante de shamanka n’avait jamais été accouplée à un étranger à la tribu.


Je préférais être seule.


En outre, présages ou non, j’étais là dans un autre but.


— Hé, ça va ?


Logan tendit le bras pour me toucher le coude, juste au-dessus
d’une cicatrice dentelée, laissée par les mâchoires de l’un des chiens qui
m’avaient tirée de la tombe. J’eus un brusque mouvement de recul. Il haussa les
sourcils.


— Ça va très bien.


Je me tournai volontairement vers la ferme. La véranda était
large, abritait plusieurs chaises et une balancelle. Des roses sauvages
poussaient sous les fenêtres. Les aboiements s’intensifièrent, ponctués de
grognements.


Logan parut inquiet pour la première fois depuis qu’il avait
empêché une épée de me fendre la cage thoracique.


— C’est la première fois que les chiens vont voir un « Chien »,
dit-il, gêné.


Il est vrai que je le connaissais peu, mais j’étais persuadée que
cette gêne ne le prenait pas souvent.


C’était touchant, plus encore que ses charmants sourires.


Je montai les marches avec assurance. Les chiens ne dissimulaient
pas leurs humeurs, ne faisaient pas de manières et ne complotaient pas. Logan
avait la main sur le bouton de la porte.


— Il n’y a pas d’inquiétude à avoir, assurai-je.


Je me sentis mieux en voyant trois énormes bouviers poilus foncer
sur moi. Si Benoît avait été encore en vie, ce spectacle lui aurait fait
claquer la langue. Je ne parlai pas aux chiens, leur jetant à peine un coup
d’œil.


Je me contentai de rester où j’étais et les laissai me renifler
une fois. Puis je claquai des doigts et pointai ma main en direction du sol.
Trois derrières touffus retombèrent sur le sol de marbre.


Logan me regarda bouche bée.


— Eh ben.


Je compris à son ton qu’il était impressionné. Lorsque j’acquis la
certitude que les bouviers m’avaient acceptée comme étant plus haut placée dans
la hiérarchie de la meute, je fis passer Charlemagne devant moi pour qu’ils
fassent connaissance.


Le vestibule était spacieux, encombré de bottes, de vestes et de
sacs. Les lampes et le lustre étaient allumés. J’essayais de ne pas regarder
dans leur direction.


Je continuais à me méfier de l’électricité.


Je m’étais peut-être réveillée au vingt et unième siècle, mais je
vivais encore dans une grotte avec des équipements plus proches du Moyen Âge.


Dernièrement, j’avais laissé Magda me refiler un téléphone
portable, mais je ne savais toujours pas comment m’en servir correctement. La
première fois qu’il sonna, j’avais essayé d’y enfoncer un pieu.


— Waouh !


Une fille interrompit mon inspection des lieux.


J’imagine qu’il s’agissait de Lucy, car c’était la seule dont le
cœur battait. Je me souvenais vaguement d’elle restant près de Solange, lors de
la transformation de cette dernière, et cherchant à donner des coups de pied à
quiconque s’approchait trop. Elle n’y était pas parvenue tout à fait, mais elle
n’avait jamais abandonné.


— Vous avez donné de l’Hypnos aux chiens ou quoi ?
demanda-t-elle.


Elle avait des cheveux châtains qui retombaient à hauteur du
menton et des yeux marron derrière des lunettes à monture sombre. Elle portait
une quantité excessive de bijoux argentés et turquoise.


Elle avait aussi un sac à main en bandoulière. Il ne servait pas à
y ranger un téléphone portable ou du brillant à lèvres ; il était rempli
de pieux.


Deux vampires sortirent du salon à sa suite : Solange, que
j’avais vue pour la dernière fois, pâle et morte, dans les bras de Montmartre,
et un autre de ses nombreux frères. Tous les deux s’arrêtèrent, m’observant
avec méfiance. Il fallut plus de temps à Lucy. Elle leur lança un coup d’œil,
puis arrêta ses regards sur moi.


— Quoi ? J’ai loupé un épisode ?


Elle semblait mécontente. Elle inclina alors la tête.


— Hé ! on vous connaît. Isabel, pas vrai ?


— Isabeau, rectifiai-je avec froideur.


Je détestai la politesse et la solennité de mon ton.


J’avais été élevée ainsi, mais j’étais suffisamment avisée pour
savoir que ce n’était pas là la façon dont parlaient les personnes modernes de
mon âge, qu’elles soient vampires ou non.


— Sympa, approuva-t-elle. De toute façon, tu ne ressembles
pas à une Isabel. Je m’appelle Lucy, et celui-là, c’est Nicholas. Ils sont
tellement nombreux que, des fois, c’est pas facile de suivre.


Elle se précipita vers moi, les bras ouverts. Je faillis tomber en
arrière, guettant, les genoux pliés, en position de combat, le surgissement
d’un pieu.


— Oh ! désolée, fit-elle. Je voulais juste vous serrer
dans mes bras pour avoir sauvé la vie de ma meilleure amie. Je suppose que
c’est pas votre truc, les embrassades.


On aurait dit que Logan réprimait un fou rire.


Solange et Nicholas n’avaient toujours pas prononcé un mot. Lucy
se retourna vers eux.


— C’est quoi, votre problème, à vous deux ? Elle a sauvé
la vie de Solange.


J’appréciai le paradoxe selon lequel l’être humain était plus à
l’aise avec moi que ne l’étaient les autres vampires.


— Je suis un Chien, marmonnai-je.


Lucy haussa les épaules.


— Vous pourriez chanter des chansons de boys band toute la
journée, que je m’en ficherais. (Elle tressaillit.) C’est pas le cas, hein ?


Cette éventualité semblait la bouleverser davantage que le fait
que les Chiens passaient pour des tueurs furieux.


Logan roula les yeux.


— Ça m’étonnerait qu’elle ait été exposée à beaucoup de boys
band, Lucy.


— Par contre, vous portez des perles d’os, dit-elle sans
faire cas de sa remarque et montrant d’un signe de tête les perles accrochées
aux tresses torsadées sur ma nuque.


— Cool.


Elle inclina la tête.


— Vous n’avez pas l’air dingue.


— On dirait un train fou, lui grommela Logan. Tu peux pas la
faire taire ? demanda-t-il à son frère d’un ton suppliant.


— Comment ? répondit Nicholas, un soupçon d’impuissance
dans la voix.


— Embrasse-la, pauvre idiot.


Il se trouve que j’appréciai la sincérité. Il m’était donc
impossible de ne pas aimer cette fille. Elle me rappelait un peu Magda.


— Je crois que vous n’avez pas l’air dingue non plus, lui
dis-je.


Nicholas laissa échapper un petit ricanement. Elle lui donna un
coup de coude dans le ventre.


— Sois gentil.


— Toi d’abord, dit-il en se frottant le sternum. Aïe !


Solange s’avança.


— Je suis désolée, dit-elle doucement. Vous m’avez prise au
dépourvu.


Elle se passa la langue sur les lèvres. Elle paraissait encore
frêle, pour une vampire en tout cas. Avec les battements de cœur de Lucy qui
envahissaient toute la maison, je me demandais comment elle parvenait à
résister à la tentation.


— Merci, dit-elle. Je vous suis redevable.


— Nous le sommes tous, dit Nicholas.


— C’est rien. (Je détournai les yeux, gênée.) Nous n’aimons
pas Montmartre.


— C’est un connard, marmonna Lucy.


Elle s’avança à son tour, rompant le silence pénible en prenant le
bras de Solange, puis en prenant le mien avec précaution. Étonnamment, je la
laissai faire.


— Allez, dit-elle d’un ton enjoué. Vous pourrez me regarder
manger du chocolat.


Derrière nous, la porte d’entrée s’ouvrit.


— Solange, est-ce que tu… ?


Il n’acheva pas.


C’était un chasseur de vampires.
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Isabeau


Je ne réfléchis pas, je réagis, c’est tout.


Le service de sécurité des Drake n’aurait pas dû laisser passer un
agent Helios-Ra maintenant qu’ils étaient la famille régnante, surtout quand il
avait un bras cassé. Je ne les considérais peut-être pas comme ma famille
régnante à moi, mais je n’avais pas l’intention de laisser Solange se faire
transpercer par un chasseur après tout le mal que nous nous étions donné pour
la sauver.


Manifestement, j’étais la seule dans ces dispositions.


Je m’en serais peut-être étonnée si j’avais eu le temps de prendre
conscience de la réaction  – ou de l’absence de réaction  – du
groupe.


Mais c’est à peine s’ils jetèrent un coup d’œil à l’intrus et
montraient désormais des visages effarés en me voyant sauter dans les airs, ma
double paire de crocs sortie.


Je n’aimais pas les chasseurs.


Il fallait reconnaître que celui-là était rapide. Il fixa le
pince-nez accroché autour de son cou. Il lui fallut beaucoup moins de temps que
les autres pour s’apercevoir que je l’attaquais. J’aurais pu être amusée par
son regard ébahi s’il n’avait été occupé à appuyer sur le bouton déclencheur de
la poudre d’Hypnos, que je savais dissimulée dans sa manche. (Lorsque fut
révélé le secret de leur nouvelle drogue, il s’était répandu comme une traînée
de poudre grâce aux informateurs des souterrains.)


— Non ! hurla Solange, mais je ne savais pas trop à qui
ce cri s’adressait.


J’atterris devant le chasseur avant que la poudre d’Hypnos ne
s’élève en volutes, mais c’était à deux doigts. Je m’accroupis brusquement et
effectuai un roulé-boulé. Je n’avais en réalité jamais été en contact avec
l’Hypnos, mais j’en avais suffisamment entendu parler pour vouloir l’éviter.
Cette poudre était l’œuvre des Helios-Ra et s’ajoutait à l’arsenal qu’ils
utilisaient dans leur combat contre notre race.


Si le vampire était assez puissant, ses phéromones pouvaient
brouiller l’esprit des humains, leur faire oublier ce qu’ils avaient vu ou
fait, et même succomber à notre pouvoir sans craindre la moindre violence.


Les Helios-Ra en avaient eu assez que leurs chasseurs, à la fin
des combats, déambulent, perplexes et sans armes, ou qu’ils soient carrément
tués après avoir attendu docilement le coup de couteau ou de crocs.


Tous les vampires n’étaient certainement pas aussi civilisés que
les Drake prétendaient l’être.


Et désormais, l’Hypnos commençait à circuler parmi les tribus
vampires, nous rendant vulnérables les uns aux autres comme jamais auparavant.


Contrairement aux phéromones, l’Hypnos  – au dire de tous  –
affectait les autres vampires.


Je n’eus pas le temps de me couvrir le nez et la bouche. La poudre
était trop fine, telle une délicate couche de sucre sur une pâtisserie
empoisonnée.


Je cherchai à sortir un pieu, mais je ne contrôlais plus mes
doigts.


— Ne fais pas ça, dit le chasseur brusquement. Ne bouge pas.
Du calme.


Je ne recevais d’ordres que de Kala. Je tentai de me relever d’un
bond, mais impossible. La drogue était vraiment aussi malfaisante qu’on me
l’avait dit.


Il m’avait ordonné de rester où j’étais, et je ne pouvais rien
faire d’autre ; je ne parvenais même pas à remuer les lèvres pour parler.


Quoique chaque partie de mon corps demandât sa délivrance à grands
cris, chaque effort que déployaient mes muscles me faisait mal et mon esprit
bredouillait comme un blaireau aux abois, toutes dents et griffes dehors, et
assoiffé de violence.


Je ne pouvais toutefois que rester là, étendue.


Charlemagne se tenait au-dessus de moi, poussant des grognements,
les poils du cou hérissés. Les chiens des Drake grognèrent à leur tour, mais
ils n’avaient visiblement pas encore décidé qui était l’ennemi.


Logan tenta de s’approcher de moi ; il s’avançait lentement
et avec prudence.


— Isabeau, ne panique pas.


Ne panique pas ? Que je ne panique pas ? J’étais
pratiquement coincée à l’intérieur de mon corps, incapable de lui faire faire
ce que je voulais. Je me trouvais à la merci de vampires royaux et d’un
chasseur.


Quelle idiote.


Kala m’avait appris à faire face à ce genre de situations ;
je n’avais su appliquer ses préceptes, et ce, quelques heures seulement après
avoir quitté les grottes des Chiens. Sans doute que je méritais de mourir là,
dans un petit nuage de poudre.


Mais cette issue laisserait Greyhaven libre. Ma première et ma
seconde mort ne seraient alors jamais vengées. C’était inacceptable. Mon besoin
frénétique d’être délivrée me fit grogner comme les chiens.


— Isabeau, écoute-moi.


Logan s’accroupit pour me regarder dans la mesure où Charlemagne
refusait de le laisser s’approcher davantage. La mâchoire serrée, il avait les
yeux très verts et d’une grande intensité. Derrière lui, Solange toucha le bras
du chasseur, comme si elle s’inquiétait pour lui. Il la rassura en lui prenant
la main.


Qu’est-ce que c’était que cette famille ?


— Les effets vont vite se dissiper, me promit Logan en
m’accordant toute son attention.


Sous la lumière des lampes, son foulard ressemblait à de la neige
gelée.


— Tu es hors de danger. Il ne t’arrivera rien, j’en réponds.


Je lui lançai un regard noir, puis scrutai avec insistance
par-dessus son épaule. Il jeta un bref coup d’œil vers sa sœur et son chasseur.


— Kieran est un ami, expliqua-t-il. Il ne te fera pas de mal
non plus, c’est promis.


J’avais envie de lui dire que je savais me défendre toute seule.


Mais impossible d’ouvrir la bouche.


Peut-être ne pardonnerais-je à aucun d’entre eux de m’avoir vue
ainsi.


— Je suis désolée, dit Solange à Kieran.


Puis elle ajouta à mon adresse :


— Honnêtement, il n’est pas comme les autres Helios-Ra.


Kieran ne sembla pas particulièrement flatté par ces paroles. Il
était vêtu de l’uniforme noir, commun à la plupart des chasseurs. À mes yeux,
il ressemblait en tous points aux autres Helios-Ra.


— Est-ce que c’est un Chien ? demanda-t-il, l’air
stupéfait.


Il avait le bras enveloppé dans un plâtre souple.


— Elle est invitée, répondit Logan d’un ton brusque.


Lucy s’accroupit à côté de lui, la compassion dans le regard.
Charlemagne ne bougea pas. Une goutte de sa salive me tomba sur le cou.


— Je sais que c’est dégueulasse, Isabeau, dit Lucy.


Kieran me l’a fait il y a deux semaines.


— Putain, marmonna-t-il. Vous m’aviez ligoté sur une chaise.


Lucy agita la main comme si cette excuse ne suffisait guère.


— Admettons.


Elle se retourna vers moi.


— Tu retrouveras ton état normal d’ici quelques minutes.
Promis.


Elle était vraiment sincère, je le sentais à son odeur, même si je
n’étais pas totalement convaincue.


Je ne pouvais supporter la manière dont ils me fixaient.


Je savais à quoi je devais ressembler avec mes habits de combat en
cuir, mes cicatrices, mes deux paires de crocs et mon chien furieux. J’étais
fière d’être la servante de Kala, d’être un Chien, mais les autres tribus
vampires nous voyaient manifestement d’un œil différent.


— Laissons-lui un peu d’espace, dit Logan calmement, comme
s’il lisait dans mes pensées. Je vais rester ici. Vous autres, allez donc
attendre dans le salon.


— T’es sûr ? demanda Solange.


— Ça m’étonnerait qu’elle saute de joie quand elle retrouvera
ses facultés, ajouta Kieran.


— Allez-y, je vous dis, fit Logan.


Quand ils furent partis, j’éprouvai un léger soulagement. J’aurais
préféré être toute seule. Je ne me réjouissais guère à l’idée que Logan me voie
dans un tel état de faiblesse. Sa présence, malgré tout, m’apportait un certain
réconfort. C’était absurde étant donné que nous venions de nous rencontrer. Ce
devait être un des autres effets de l’Hypnos.


J’essayai de remuer à nouveau, mais en vain.


Néanmoins, j’étais capable de parler, ce qui était un soulagement.
Les effets devaient commencer à se dissiper.


— Charlemagne, dis-je d’une voix rauque. Ça va.


Il s’assit sur mon pied, sans conviction, mais obéissant. Logan
resta où il était.


— Est-ce que tu veux que je te porte en haut jusqu’à ta
chambre ? demanda-t-il.


— Non, répondis-je d’un ton cinglant.


Je n’étais pas une fleur délicate. J’avais survécu à la Révolution
et à deux cents années sous une tombe. Je pouvais supporter d’être allongée par
terre dix minutes de plus. Il y avait intérêt, d’ailleurs, à ce que cela ne
dure pas plus de dix minutes. Même si je ne me rappelais pas exactement ce que
cela faisait d’être allongée dans un cercueil, j’imaginais que la sensation
devait être un peu la même. Je n’étais pas fâchée de l’avoir oubliée ou d’être
restée comateuse pendant des siècles.


La sueur s’accumula sous mes cheveux, froide sur mon cou. Il
fallait pourtant se lever de bonne heure pour faire transpirer un vampire. Je
dus montrer un regard farouche, car Logan jura.


— On n’a pas eu l’intention de te présenter à notre famille
de cette manière. J’espère que tu ne nous en tiendras pas rigueur trop
longtemps. Le chasseur est légèrement impétueux. Il n’est pas encore accoutumé
à nous non plus.


Je laissai échapper un ricanement lorsque je finis par retrouver
la maîtrise de ma voix.


— Je n’arrive pas à croire qu’un chasseur Helios-Ra s’imagine
qu’il peut entrer ici comme dans un moulin.


— Solange et lui sont devenus… proches.


— Souhaite-t-elle mourir ? Nous ne l’avons pas sauvée
pour la remettre aux gens de leur espèce.


Il secoua la tête et ses cheveux ébouriffés retombèrent sur son
front pâle.


— Il… l’aime. Enfin, en tout cas, il en pince pour elle. Je
ne connaissais pas cette expression, mais j’en saisis assez la signification.
Je poussai un soupir.


— Je la croyais plus intelligente.


Il haussa les sourcils.


— Elle est super intelligente.


Il semblait pensif.


— Alors, tu ne crois pas à l’amour ?


— Non. (Je voulais détourner le regard, sans succès.) Je n’en
sais rien.


Il arbora un sourire vraiment canaille. J’en avais vu de pareils
sur le visage des jeunes aristocrates qui venaient chez mon oncle. Je tâchai
d’en faire fi. Je pliai mes orteils, mais c’est à peu près tout ce dont j’étais
capable.


Lorsque la porte d’entrée s’ouvrit, Charlemagne et moi nous nous
raidîmes. Je m’efforçai de m’asseoir, d’attraper une arme, n’importe laquelle.


Logan se releva et se posta entre les nouveaux arrivants et moi.
Les quatre qui venaient d’entrer subitement devaient être ses frères : les
similitudes physiques étaient trop marquées. Charlemagne grogna en se relevant
sur ses pattes.


Ils s’arrêtèrent en pleine conversation, les yeux fixés sur la
fille farouche qui était prostrée sur le sol en marbre.


Je grinçai des dents. Cette position n’était guère propice à
encourager le respect envers ma tribu.


— Logan, dit l’un d’eux d’une voix traînante. Ta technique
laisse à désirer si t’as besoin de toutous pour les empêcher de s’enfuir.


— Très drôle, Quinn, murmura Logan. C’est Isabeau.


Tous se figèrent en même temps, les yeux fixés sur moi.


— Isabeau, mes frères : Quinn, Marcus, Connor et Duncan.
Sebastian est encore aux grottes.


— C’est un plaisir, dis-je d’un ton ironique.


Mon entraînement chez les Chiens ne m’avait peut-être pas préparée
à être affable en toute circonstance, mais mon éducation aristocratique s’en
était chargée.


— Enchanté, dit Connor. (Il semblait perplexe.) Pourquoi
est-ce que tu es par terre ?


— L’Hypnos, dis-je.


Quinn se mit à ricaner.


— De l’Hypnos et des chiens ? Je croyais que tu étais
censé être le tombeur de ces dames, Darcy[bookmark: _ftnref1][1] ?


Je reconnus ce surnom ; une fois habituée à mon nouveau corps
et à mes nouveaux appétits, j’avais lu avec voracité. Il avait fallu que je me
familiarise aussi avec des siècles d’histoire.


— La ferme, dit Logan. Kieran lui a lancé de l’Hypnos.


Quinn montra les dents.


— Pourquoi a t-il fait ça ?


— Euh…, pour être honnête, elle a vraiment essayé de lui
donner un coup de pied à la tête.


Quinn m’adressa un large sourire.


— Tu me plais déjà.


Je tentai à nouveau de me relever. Je ne pouvais rester étendue là
une seconde de plus sous leurs regards inquisiteurs. Il me tardait trop de
pouvoir rétracter mes deux paires de crocs. Si j’avais été humaine, j’aurais
déjà commencé à faire de l’hyperventilation. Logan me jeta un coup d’œil et
pesta.


— Je t’emmène en haut, murmura-t-il. Rappelle ton chien,
ajouta-t-il en me prenant dans ses bras.


Charlemagne se trouvait juste là, appuyé contre le genou de Logan.


— Ça va, murmurai-je, même si je n’étais pas tout à fait
certaine d’aller très bien.


Charlemagne monta l’escalier avec nous. Logan me transportait dans
ses bras sans difficulté. J’étais à la fois mortifiée et reconnaissante. Ces
émotions contradictoires ne rendaient pas la situation actuelle plus simple à
gérer.


— Je sais que tu ne voulais pas que je te porte,
murmura-t-il. Mais ça vaut mieux que d’entendre mes frères raconter des blagues
au-dessus de ta tête, pas vrai ?


J’acquiesçai d’un signe de tête parce que je ne me fiais pas à ma
voix. Le fait que je parvenais à remuer suffisamment la tête pour montrer mon
assentiment était encourageant.


— On y est presque, promit-il.


Le deuxième étage de la maison sentait plus encore la fumée et
l’eau. Le mur du bout était légèrement noirci. Logan suivit mon regard.


— Hope, dit-il sans autre explication.


Hope avait pris la tête d’une unité rebelle des Helios-Ra qui
avait kidnappé Solange et tenté de brûler la ferme de ses parents. Cela
remontait à une semaine, tout au plus, et les dégâts étaient toujours visibles.


Logan me transporta dans un couloir et ouvrit d’un coup de pied la
porte d’une chambre d’amis.


Les fenêtres étaient pourvues de volets intérieurs fermés par de
solides loquets en fer. Près de la cheminée se trouvaient un bureau étroit et
une chaise molletonnée. Le lit en acajou était immense et d’aspect mœlleux.
Près de la table de chevet, un petit réfrigérateur discret. Je savais qu’il
était approvisionné en sang.


J’étais encore suffisamment jeune pour avoir besoin de me nourrir
dès le réveil, contrainte à laquelle les enfants Drake devaient aussi être confrontés.


Ce détail améliora l’opinion que je m’étais faite jusqu’ici de
leur accueil. De façon radicale.


Logan me déposa doucement sur le lit en se penchant si près que je
voyais dans ses iris des taches d’un vert plus foncé. Je ravalai ma salive.


— J’ai l’impression de te connaître, murmura-t-il.


C’est étrange, non ?


Je ne savais pas quoi dire. Charlemagne sauta sur la couette pour
se coucher à côté de moi, rompant ainsi le charme avant que je puisse trouver à
répondre. Logan se recula.


— Je te laisse tranquille, dit-il. Lorsque les effets de
l’Hypnos se sont dissipés, Lucy a cassé le nez de Nicholas. Je parierais que tu
frappes plus fort et il se trouve que j’aime mon nez exactement là où il est.


Personne ne te dérangera, ajouta-t-il d’un ton vif.


Descends quand tu es prête. J’attendrai.


Il inclina le buste.


— Mademoiselle.


Il referma la porte très doucement. Lorsque ses pas m’indiquèrent
qu’il se trouvait en bas de l’escalier et qu’il ne pouvait pas m’entendre, je
me permis un très léger soupir. Charlemagne pencha la tête avec curiosité.


— Ça ne se passe pas du tout comme prévu, lui dis-je.
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Logan


Mes frères sont des imbéciles.


N’importe qui peut voir que, malgré ses cicatrices et son
attitude, Isabeau est plus fragile qu’elle en a l’air. Et pour son premier
contact avec la famille royale, une princesse Chien recluse n’aurait pas dû
être aspergée d’Hypnos ni attirer les regards hébétés de quatre idiots.


Si moi, j’avais réussi à éviter l’hébétude, sans déconner, eux
l’auraient pu aussi. Elle était magnifique, farouche et totalement différente
de toutes les personnes que je connaissais.


Il était vraiment difficile de ne pas la regarder bouche bée.


Il valait bien mieux faire les cent pas devant sa porte.


Un de nos bouviers était assis en haut de l’escalier et m’observait
avec curiosité.


— Ça craint, Boudicca, dis-je à la chienne. Je ne crois pas
qu’on a hérité du côté diplomate de papa.


Elle posa la tête sur ses pattes. J’aurais pu jurer qu’elle
roulait les yeux.


Je traînai près de la porte d’Isabeau pendant encore quinze
minutes. C’est alors que j’eus l’impression d’être un harceleur. Solange sortit
de sa chambre et me retrouva dans l’escalier.


— T’as pas à t’inquiéter pour elle, Logan.


— Je sais.


Elle inclina la tête.


— T’as changé de chemise ?


— Non.


— Oh que si. (Elle sourit jusqu’aux oreilles.) Dommage que ta
petite copine ait essayé de tuer mon petit copain.


Je laissai échapper un léger ricanement.


— Dommage qu’il l’ait aspergée de drogue. Et c’est pas ma
petite copine. Je viens de la rencontrer. Et parle moins fort, tu veux ?


Elle haussa les sourcils.


— Je ne t’ai jamais vu comme ça...


— La ferme, princesse.


Je fis mine de la fusiller du regard. Elle se renfrogna à ce mot
de « princesse ».


— Je vais teindre toutes tes chemises de pirate en rose,
menaça-t-elle.


Je me contentai de sourire.


— Ça ne m’empêcherait pas d’avoir fière allure.


Elle s’arrêta sur le palier, le visage soudain sérieux.


— C’est vrai qu’un assassin a essayé de tuer maman ?


— Qui t’a dit ça ?


Elle me donna un coup de poing à l’épaule. Avec force.


— Aïe ! dis-je en frottant le point d’impact. Qu’est-ce
qui te prend ?


— Ça t’apprendra à me prendre pour une idiote et à éviter de
me répondre.


— Je ne te prends pas pour une idiote.


— Alors, arrête de me protéger, Logan.


— Non.


Elle laissa éclater sa frustration par un bruit de gorge.


Je soupirai.


— Très bien. Oui. Une fille a essayé de lancer un pieu sur
maman. Personne n’a été blessé.


— Montmartre ?


— Ouais, elle portait son écusson.


Cela me désolait de l’admettre. Surtout lorsque je vis ses traits
se durcir et ses yeux devenir mornes.


— Mais elle s’est embrochée avant qu’on puisse l’interroger.


— Putain. (Elle frappa le mur du plat de la main, faisant
ainsi vibrer le lustre en cristal qui se trouvait au-dessus de nos têtes.) Il
essaie de me faire reine en tuant maman.


— Ça y ressemble, admis-je.


Je lui passai le bras autour du cou.


— Mais ça n’arrivera pas.


Elle se frotta les bras comme si elle avait froid. Les vampires ne
refroidissaient pas réellement ; il s’agissait donc moins d’une nécessité
que d’une habitude.


— J’espère que t’as raison, Logan.


— J’ai toujours raison.


Cela la fit rire et c’était là mon but.


— Fais gaffe. Tu vas bientôt être aussi vantard que Quinn.


— Personne n’est aussi vantard que Quinn, fit Lucy en bas de
l’escalier.


Elle avait les mains encombrées d’un mug de chocolat chaud et de
gâteaux secs. Profitant de son séjour chez nous, elle se gavait de sucre blanc
et de cochonneries. La casserole de tofu de sa mère lui posait plus de
problèmes que le fait d’être entourée par des buveurs de sang.


— Où est-ce qu’ils sont tous passés ? demandai-je.


Un feu crépitait dans la cheminée, mais le salon était désert.
Tout comme la cuisine.


— Ils réparent le mur de dehors, répondit Lucy.


La façade nord de la ferme était un chantier de rondins brûlés et
abîmés par l’eau. La véranda panoramique avait été le plus touchée par
l’attaque lorsque Hope avait surgi de la chambre d’amis et était revenue avec
ses autres dingues d’agents Helios-Ra rebelles.


Depuis, Bruno passait un temps fou dans les magasins d’aménagement
intérieur.


Quand on l’appelait sur son portable pour évoquer les « bruits »
qu’on avait commencé à entendre, il marmonnait, non sans perplexité, qu’il
patrouillerait le secteur. Hope avait beaucoup de comptes à rendre.


Tout comme Montmartre.


C’était vraiment craignos que nous n’ayons pas eu l’occasion de
leur faire payer horriblement et pendant longtemps. Faire échouer leurs plans
ne semblait pas suffisant. Une petite vengeance aurait été sympa, quoi qu’en
dise mon père dans ses discours « en faveur d’une reconstruction plus
solide ».


En vérité, nous nous réjouissions simplement que Solange ait
survécu à la transformation et aux diverses tentatives pour l’enlever ou la
tuer.


J’étais bien content de ne plus avoir seize ans.


Car dans notre famille, avoir seize ans, ça craint vraiment.


— Je crois que je devrais leur donner un coup de main, dis-je
à contrecœur.


Le travail manuel et ma garde-robe ne faisaient pas bon ménage.


— Ouais, t’as intérêt, lança Nicholas, sortant du sous-sol
équipé d’une scie et d’une trousse à outils.


Lucy lui adressa un grand sourire pendant qu’il ouvrait la porte
de derrière.


— Une ceinture à outils, dit-elle en léchant le chocolat
chaud qu’elle avait sur la lèvre. Miam.


Le vent tourna et je sentis le sang chaud circuler sous sa peau.
Nous le sentions tous. Nicholas se recula d’un pas, l’air quelque peu
souffrant.


Lucy fronça les sourcils.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? On dirait que t’as la nausée.


— Ça va très bien, dit-il, les dents serrées. Reste à
l’intérieur. C’est pas sûr.


Elle roula les yeux.


— Arrête de t’inquiéter. C’est totalement sûr. Il y a vous
tous et, genre, un million de gardes.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, marmonna-t-il en se
faufilant dehors, à l’ombre, pour s’attaquer à un tas de rondins coupés. Les
tendons de sa nuque saillirent. Lucy resta un long moment à le regarder avant
de refermer la porte.


Je le suivis en prenant dans la glacière de la terrasse une
thermos en inox remplie de sang. Je la lui lançai.


Il l’attrapa et se retourna pour boire. Un jeune vampire avait du
mal à résister au goût du sang frais d’humain.


Surtout lorsque sa nouvelle petite amie séjournait chez lui
pendant qu’il s’efforçait de contrôler sa soif mordante. Solange, transformée
depuis peu, s’asseyait désormais à l’autre bout de la pièce, et Lucy avait été
obligée d’emménager dans l’une des chambres d’amis, dont la porte se fermait de
l’intérieur à l’aide d’un verrou.


Nous avions grandi avec elle et ne lui ferions jamais aucun mal
intentionnellement, mais un jeune vampire tenait plus de l’animal que de
l’humain lorsqu’il se réveillait après le coucher du soleil. Il s’agissait
d’une sorte d’impératif biologique.


Notre corps nous forçait à boire ce contre quoi notre cerveau se
serait révolté. Sans quoi, nous mourrions.


— Hé ! tu assures, lui dis-je à voix basse pendant qu’il
s’essuyait la bouche du dos de la main.


— Elle saisit pas, dit-il. Pas vraiment.


— Elle saisit mieux que n’importe qui.


— N’empêche.


— Ouais, approuvai-je. N’empêche.


Quinn, Connor, Marcus et Duncan étaient en train d’arracher les
morceaux de rondins qu’on ne pouvait récupérer. Je saisis un marteau et tâchai
d’oublier un peu qu’Isabeau était dans la maison.


Nicholas se passa brusquement la main dans les cheveux.


— Quand est-ce que tout ça est devenu si compliqué ?


— Les filles sont toujours compliquées, lui dis-je.


Tu le sais.


Il esquissa un sourire.


— Certaines plus que d’autres.


Je songeai aux cicatrices sur les bras d’Isabeau et à l’angoisse
de son regard.


— Tu l’as dit.


Nous nous mîmes au travail, suivant surtout l’exemple de Duncan,
car il savait à peu près comment réparer un mur.


Lorsque, pour une raison que je ne m’expliquai pas tout à fait, il
nous fallut du plâtre, je partis en chercher dans le garage. En revenant, je
m’arrêtai, soudain en proie à la chair de poule.


Il y avait du bruit dans les bois.


Quelque chose de discret, de subtil.


Et d’indésirable.


Impossible d’alerter mes frères sans alerter aussi celui ou celle
qui se cachait dans les bois. Je reposai donc le seau de plâtre et m’en
retournai vers la porte d’entrée et les bois, de l’autre côté du chemin. Je
scrutai les ombres mouvantes des rosiers et des cèdres.


Le faible clair de lune faisait scintiller la jeep.


Derrière les fenêtres de la maison, les lampes répandaient une
lumière douce.


On sentait une odeur de roses, de rondins de chênes fraîchement
coupés, de sang et de lys.


Les lys n’auguraient jamais rien de bon.


Montmartre sentait le lys. Et même si je doutais qu’il soit là à
errer dans les bois plantés devant notre maison, je n’avais aucune peine à
croire qu’il ait envoyé des sous-fifres pour faire le sale boulot.


Il poursuivait Solange à nouveau, exactement comme il l’avait dit.


Il voulait qu’elle soit reine, conformément à ce qu’affirmait la
vieille prophétie et, surtout, il voulait qu’elle soit sa reine à lui.


Il pensait pouvoir régner à sa place, et la cantonner dans un rôle
de potiche.


D’ailleurs, après les événements de la soirée, il croyait
apparemment qu’en se débarrassant de ma mère, Solange rentrerait dans le rang.


C’était vraiment mal connaître les femmes Drake.


Et un bon coup de pieu s’imposait.


Je serais heureux d’y pourvoir…, s’il voulait bien rester immobile
suffisamment longtemps.
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Isabeau


Lorsque les effets de la poudre d’Hypnos finirent par se dissiper,
ce fut avec la rapidité d’un éclair. Je me relevai d’un bond comme sous le coup
d’une électrocution. Charlemagne aboya et je ris tout mon soûl. Retrouver le
contrôle de mes membres était grisant. La tête me tournait, telle une débutante
lors de son premier bal. Même le téléphone portable qui vibrait dans ma poche
me laissa de marbre.


— Magda.


Je souris. Qui d’autre me téléphonerait.


— Isabeau ? C’est toi ? demanda Magda.


— Naturellement, qui d’autre voudrais-tu que ce soit ?


Je m’étirai afin de m’assurer que j’en étais capable.


Puis j’exécutai un flip arrière.


— Est-ce que tu es en train de ricaner ? demanda-telle,
incrédule. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


— Hypnos.


Il y eut un silence, puis une toux réprimée.


— Et c’est pour ça que c’est drôle ?


— Ce n’est pas drôle, lui dis-je. Mais les effets viennent de
disparaître.


— As-tu des ennuis ? Qu’est-ce qu’ils te font ? Ils
ignorent que tu es une princesse ou quoi ? Je vais chercher Finn.


— Non !


Je l’arrêtai avant qu’elle ne s’emballe.


— Je vais très bien. C’était un accident.


— Tu en es vraiment certaine ? insista-t-elle d’un ton
méfiant. Ils ne sont pas comme nous, Isabeau.


— Je sais, dis-je. Crois-moi. Même leurs humains sont
étranges.


Quoique je n’eusse pas rencontré beaucoup d’humains depuis qu’on
m’avait tirée de la tombe, j’étais presque certaine que Lucy était unique.


— Il y a des humains, là-bas ?


— Une fille. Et quelques gardes.


— L’as-tu goûtée ?


— Je ne crois pas qu’ils apprécieraient.


J’imaginais déjà la tête que ferait Nicholas.


— Est-ce que l’Hypnos est aussi terrible qu’on le dit ?


— Oui. (J’eus un instant d’hésitation.) Voire pire.


— Les salauds.


— Parle moins fort, lui dis-je. Nous sommes censées être ici
en qualité de diplomates, tu te souviens ?


Magda laissa échapper un petit ricanement.


— La diplomatie, ce n’est pas trop mon truc.


Je ricanai à mon tour, plus à mon aise.


— Je sais.


Avant qu’elle m’eût acceptée comme une sœur, Magda était jalouse
que je sois proche de Kala, son mentor. Dans un accès de dépit, elle avait
essayé de me couper les cheveux. Après que je lui eus cassé les doigts, elle
s’était prise aussitôt d’affection pour moi et m’avait montré depuis une
loyauté farouche.


— Comment ça se passe là-bas ? demandai-je.


— Les Drake, pour l’instant, sont plutôt sympas, admit-elle à
regret. Mais la plupart des courtisans voudraient nous voir partis.


— Faut-il que je revienne ? demandai-je avec inquiétude.


— Même si je préférerais largement que tu sois là, tout va
bien. On se voit demain. En attendant, j’espionnerai le plus de conversations
possible.


— Bien. (Elle était très compétente en la matière.) Je ferai
ce que je peux ici.


— Fais attention à toi.


— Toi aussi.


Je remis le téléphone dans ma poche, puis je fouillai la chambre
en quête de pièges, de fissures dans le volet en bois qui auraient pu laisser
entrer les rayons du soleil, de tout ce qui sortait de l’ordinaire. Je reniflai
même le sang du réfrigérateur, mais rien à signaler de ce côté. Ils m’auraient
pris pour une paranoïaque, mais les Chiens avaient coutume de prendre soin
d’eux.


Entre Montmartre et sa Milice, et le dédain du reste de la
communauté vampire, nous ne pouvions nous permettre de baisser la garde.


Et je ne pouvais rester dans cette chambre plus longtemps. J’avais
du travail.


— Allez, dis-je à Charlemagne en ouvrant la porte.


Allons-y.


J’avais prévu de descendre, mais je changeai de direction en
entendant les battements du cœur de Lucy, à l’autre bout du couloir, dans le
coin.


Je la trouvai debout devant la fenêtre en compagnie de Solange.


— Isabeau.


Solange m’examina, l’inquiétude dans les yeux.


— Vous vous sentez mieux ?


J’opinai de la tête.


— Où est votre chasseur ?


Elle tiqua.


— Il est rentré chez lui. On a pensé que ce serait mieux.


L’inquiétude qu’on lisait dans ses yeux fit place à la mise en
garde.


— Il est sous la protection des Drake.


— Moi aussi. Ou c’est du moins ce que j’ai été amenée à
comprendre.


— Bien sûr que vous l’êtes, dit Lucy, le nez appuyé contre la
fenêtre. Malentendu. Pas de quoi en faire un plat.


Solange esquissa un demi-sourire.


— Tu pourrais essayer de faire des phrases complètes, Lucy.


— Peux pas. Occupée.


La curiosité me piqua malgré moi.


— Que fais-tu ?


— Elle bave, expliqua Solange d’un ton affectueux.


— Tu l’as dit, reconnut Lucy sans vergogne.


Regardez-les.


Lucy s’écarta pour me faire de la place. Elle était en train
d’observer cinq des sept fils Drake qui réparaient le mur extérieur de la
ferme, sous notre fenêtre.


Je devais reconnaître qu’ils composaient un tableau impressionnant :
beaux, pâles et torse nu, leurs muscles brillant sous le clair de lune. Je ne pouvais
m’empêcher de chercher Logan des yeux ; il s’éloignait.


Solange s’appuya contre le mur, une expression d’ennui sur le
visage.


— Est-ce que vous avez fini ?


— Oh que non, dit Lucy.


Elle avait laissé sur les carreaux des empreintes de nez. Nicholas
la regarda, le sourire en coin.


— Oups. Grillée.


— Je t’ai dit qu’ils entendaient les battements de ton cœur,
dit Solange. Même de là-haut.


— J’y peux rien. Même s’ils savent tous qu’ils sont beaux et
s’ils sont d’une arrogance insupportable, ajouta-t-elle en élevant la voix.
Est-ce qu’ils entendent ça ?


— Oui.


— Bien. (Elle me lança un coup d’œil.) Miam-miam, hein ?


— Je suis sûre qu’Isabeau préférerait récupérer plutôt que de
reluquer mes frères, dit Solange. Tu te rappelles comme tu étais stressée après
l’Hypnos ?


— S’il te plaît, dit Lucy d’un ton moqueur. C’est un
spectacle super relaxant.


Lorsqu’elle se laissa enfin entraîner loin de la fenêtre, nous
descendîmes dans le salon principal. L’une des fenêtres était condamnée à
l’aide de planches, et l’odeur de fumée persistait en cet endroit aussi. Lucy,
Dieu merci, papotait sans cesse.


Solange paraissait aussi réservée que moi et, sans la bonne humeur
de l’être humain, nous aurions été gênées et mal à l’aise.


— Tes tatouages sont superbes, dit-elle. J’ai hâte d’en avoir
un, mais ma mère me fait attendre jusqu’à ce que j’aie dix-huit ans. (Elle
grimaça.) Ils choisissent d’être stricts sur les sujets les plus bizarres.
J’veux dire, ma mère en a trois, et mon père, un. Ça paraît pas vraiment juste,
pas vrai ?


Ma tunique mettait mes bras à nu ; ils étaient noirs de
tatouages. Il avait été difficile d’éviter qu’ils s’effacent. J’avais dû les
faire refaire trois fois.


La cicatrisation vampirique avait tendance à faire partir l’encre
et le charbon.


— Je n’ai jamais vu un boulot pareil, poursuivit-elle. Tu ne
t’es pas contentée d’entrer dans un salon de tatouage, si ?


— Non, Kala les a faits avec du charbon et une aiguille.


La plupart avaient été dessinés au cours du rituel qui m’attacha à
son service. Le premier m’avait été fait avant que je sois tout à fait
réveillée, après que les chiens m’eurent trouvée. Il représentait un lévrier
faisant le tour de mon bras et attrapant sa queue dans sa gueule ; le tout
entouré d’entrelacs celtiques. Tous les Chiens en possédaient un semblable.


— Ouille !


Lucy grimaça en songeant à la lenteur de l’opération. La plupart
des autres tatouages représentaient aussi, mis en relief par des plantes
grimpantes, des chiens qui se pourchassaient le long de mes bras.


— N’empêche, ils sont trop cool.


— Tu n’as pas peur de moi.


Il ne s’agissait pas d’une question, mais d’une affirmation. Elle
parut surprise.


— Non. Je devrais ? Tu as sauvé Solange.


— Les Cwn Mamau font peur même aux vampires, fis-je
remarquer.


J’ignorais pourquoi je voulais absolument qu’elle eût peur de moi.
Je n’avais simplement pas été habituée à ce qu’on m’accepte de façon
inconditionnelle : ni avec les révolutionnaires de Paris, et certainement
pas avec les autres vampires. J’avais besoin de « tâter » cette
étrange expérience, comme on tâte une dent gâtée.


— Parce que vous portez des os, que vous faites des rituels
bizarres dans des grottes et que vous vous maquillez avec de la boue ?
demanda-t-elle en souriant.


Allons, mes parents font ça tout le temps. Ils sont à fond dans
les rituels chamaniques et adorent danser tout nus sous la pleine lune.


— Ça explique tout, hein ?


Le sourire timide, Solange me lança un coup d’œil complice.


— Elle est… unique, admis-je.


— Elle aussi juste là, ronchonna Lucy avec bonhomie. Et
malgré la faiblesse de mon ouïe humaine, je vous entends.


Tout était surréaliste. Si ma vie avait pris une autre tournure,
il m’aurait sans doute semblé naturel, vêtue d’une belle robe en soie, de
prendre le thé et de manger des petits fours avec des amies.


Mais il se trouve que je n’avais jamais rien connu de tel. Je me
demandais ce que faisait Magda à cet instant.


Faisait-elle le tour des grottes ou bien se disputait-elle avec un
garde ? J’aurais parié qu’elle se disputait avec un garde.


— Je peux te donner un petit conseil ?


— Je suppose.


— T’as un super accent français. Si un mec te demande de
porter un costume de servante française, donne-lui un coup de pied dans le
tibia.


— Surtout si c’est l’un de mes frères, approuva Solange.


Charlemagne se mit à grogner. Je l’observai les sourcils froncés,
embrassant rapidement la pièce du regard pour découvrir la source de son
inquiétude.


Impossible de trouver quoi que ce soit. C’est alors qu’un bruit
sourd se fit entendre à la porte d’entrée.


Nous gagnâmes le vestibule en courant, laissant Lucy loin derrière
nous. Solange regarda par l’œilleton, puis saisit la poignée de la porte.


— Encore un cadeau, dit-elle en soupirant.


Franchement, je pensais qu’une fois que le gros des phéromones de
la transformation se serait dissipé, ils s’en iraient.


Sur le perron se trouvait un paquet enveloppé de papier argenté
rouge, autour duquel on avait répandu des pétales de roses blanches. Solange se
baissa pour le ramasser, mais je lui saisis le bras.


— Ne fais pas ça, dis-je. C’est Montmartre. Je sens son odeur
dessus.


Je la repoussai en arrière, la main sur mon épée.


— Rentre à l’intérieur.


Je n’attendis pas de voir si elle m’écouterait et lui fermai
seulement la porte au nez d’un coup de pied. Je descendais de la véranda
lorsque mon coude rencontra soudain une ombre pâle.


Je fus à deux doigts de décapiter Logan. Il esquiva ma lame en se
penchant avec la grâce d’un danseur.


Son joli visage affichait un air grave.


— Il y a quelqu’un dans les bois, dit-il.


— Je sais. La Milice, ajoutai-je.


Toute discrète qu’elle fût, cette odeur m’était familière :
du sang, des lys et du vin. L’armée personnelle de Montmartre possédait
toujours la même odeur.


— Reste là, ordonna-t-il.


— Je suis un Chien, lui dis-je. C’est mon travail.


Toi, tu restes là.


— C’est ça.


— Alors, évite-moi.


— C’est ça, répéta-t-il.


Nous avançâmes comme une brume entre les cèdres et les érables qui
bordaient l’allée, en direction des champs situés à la lisière de la forêt. Je
gardai mon épée baissée afin que les rayons de lune ne nous trahissent pas en
faisant étinceler ma lame. Charlemagne marchait à côté de moi, excité mais
silencieux.


Les arbres, dans leurs robes de mousse, se dressaient au-dessus de
nous, leurs branches couronnées de feuilles, de chouettes et d’aigles endormis.
Sous les pieds, le sol était mou ; les fougères nous touchaient les jambes
au passage. Même les insectes se turent ; pas un seul grillon ou
sauterelle ne trahit sa position. Seule la rivière faisait entendre au loin son
chant paisible.


Logan s’arrêta et fit un brusque mouvement de tête vers la droite.
Je suivis son regard et lui fis signe que je voyais ce qu’il avait vu.


Un pétale de rose blanche piétiné dans la boue.


Pour quelqu’un qui portait des manchettes en dentelle lorsqu’il
n’était pas torse nu, Logan savait suivre des pistes. Le vent tourna et mes
narines se dilatèrent. L’odeur des lys ensanglantés était plus forte désormais,
aussi dense que l’encens. Nous la suivîmes, nous séparant par un accord tacite
devant un taillis de chênes. Logan prit à gauche, je restai à droite.


Cette traque, au moins, était une chose dans laquelle j’étais à
l’aise. Pourchasser la Milice, c’était ma fonction. C’était plus bénéfique pour
ma peau qu’une conversation polie ou que la politique royale. Je m’en
réjouissais presque d’avance.


Il n’en restait que deux, même si, à l’odeur, on aurait dit qu’ils
avaient été davantage. Ils étaient rapides, mais pas suffisamment. Logan partit
devant pour leur faire barrage tandis que je me faufilais derrière eux.


L’un d’eux siffla.


— Tu as entendu... ?


Il ne termina pas sa question, pivota sur un pied et me fit face,
le regard sournois. Je me contentai, quant à moi, de bondir en avant, l’épée
scintillante.


— Un bébé Chien, maugréa-t-il. T’es un peu loin de chez toi,
non ?


— Pas plus loin que toi.


Assuré de sa force, il décocha un coup de poing. Je me reculai en
dansant, le sourcil relevé.


— Servir Montmartre t’a rendu paresseux et gras ! lui
lançai-je.


La fureur colora son visage et il hurla avant de repasser à
l’attaque. La colère le rendait maladroit et facile à esquiver. Je voletai
autour de lui comme un colibri. Charlemagne restait sur le côté, attendant mes
ordres.


Logan engagea le combat avec le compagnon de mon adversaire avant
qu’ils puissent unir leurs forces.


— Arrête de jouer avec lui et achève-le, grogna-t-il en
esquivant un coup de dague.


Le Milicien qui faisait de son mieux pour me démembrer possédait
une dague semblable, recourbée et presque aussi longue qu’une épée.


Il n’avait ni arbalète ni pistolet chargé de balles d’eau bénite.
C’était là une des armes favorites des Miliciens qui l’avaient dérobée aux
agents Helios-Ra ayant trouvé la mort.


Ce Milicien-là, cependant, était habillé pour la chasse et
l’infiltration, et non pour le combat. Je remarquai ces détails avec
détachement, concentrée que j’étais à rester légère sur mes pieds.


Nos mouvements s’accélérèrent, devenant plus violents, à tel point
qu’on devait à peine nous distinguer, simple succession de couleurs, telles des
taches de peinture sur une toile humide. Logan élimina son adversaire et la
cendre retomba sur les fougères voisines. Il se pencha pour prendre quelque
chose dans les vêtements restés sur le sol.


Je parai un coup de dague dirigé vers mon cœur.


La pièce de cotte de mailles cousue dans ma tunique tinta
légèrement. Je pris alors la tête de mon ennemi pour cible, me déplaçant avec
une lenteur délibérée et trompeuse. Il bloqua mon coup, l’instinct le faisant
se pencher en arrière.


J’en profitai alors pour lui frapper la jambe. Il ne s’y attendit
pas et trébucha en jurant. Le sang gicla le long de sa jambe et éclaboussa les
broussailles.


Je m’avançai pour lui donner le coup de grâce, mais il disparut,
courant à travers bois. Sans doute aurais-je pu le rattraper, mais les gouttes
de sang me permettraient sûrement de suivre sa piste.


Et c’était là tout l’intérêt.


Logan essuya le sang qu’une coupure faisait couler sur son bras et
secoua la tête.


— Tu es aussi douée qu’on le dit, fit-il. Je suis surpris que
tu ne l’aies pas réduit en poussière.


— Mieux vaut lui laisser quelques minutes d’avance.


— Pourquoi ? Ta mère ne t’a pas appris que ça ne se
faisait pas de jouer avec ta nourriture ?


— Si j’avais soif, je ne me servirais pas de lui pour me
désaltérer. Il est blessé et va rejoindre sa bande.


Avec un peu de chance, cette coupure ne cicatrisera pas avant
qu’il nous y ait conduits.


Logan posa les yeux sur moi, puis sur les broussailles épaisses et
vertes. Même ralenti dans sa course, le Milicien se déplacerait suffisamment
vite pour ne laisser aucune empreinte de pas.


Il ne volerait pas tout à fait, mais flotterait à grande vitesse,
c’était certain, ce qui rendrait sa poursuite difficile.


Bien plus difficile que de suivre des traces de sang, même dans
une forêt pleine d’odeurs et de marques de vampires divers et de toutes sortes
d’animaux.


— Je suis très impressionné. (Il sortit le téléphone de sa
poche.) Je passe un coup de fil et ensuite on attrape ce connard. Ils voulaient
quoi cette fois, putain ?


Solange s’est déjà transformée.


— Montmartre, dis-je, impassible. Ils ont laissé un cadeau
pour ta sœur devant la porte d’entrée.


— L’enfoiré. Est-ce que c’est un symbole de la Milice ?


Il me montra le petit disque en bois qu’il avait retiré des
cendres de son assaillant. Une rose et trois dagues étaient gravées dessus.


— L’assassin qui a essayé de réduire ma mère en poussière, ce
soir, avait un tatouage comme ça.


— C’est la première fois que je vois ça, dis-je.


— Il y a quelque chose de pas net, là, quelque chose qui nous
échappe.


Il parla dans le téléphone d’un ton sec, puis balaya ses cheveux
de devant ses yeux.


— Allons-y.


— Je peux m’en charger toute seule, lui assurai-je.


J’en suis tout à fait capable.


— Mmmm, mmmm, marmonna-t-il d’un ton évasif.


Nous partîmes promptement. En prenant garde, toutefois, de ne pas
rattraper notre homme avant qu’il nous ait conduits à un lieu intéressant. La
tâche n’était pas compliquée.


C’est sous la forme d’un morceau de tissu, accroché à un bouleau
étroit et d’une pâleur brillante de neige, que vint la surprise.


La soie, d’un indigo que le temps avait décoloré, était ornée
d’une broderie de fil d’argent. La fine couture montrait une fleur de lys et le
bout effiloché d’un ruban déchiqueté.


Je connaissais ce morceau de tissu. Je le connaissais intimement.


Je frissonnai, la main sur mon épée de nouveau.
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Le cabinet de toilette de sa mère était, dans tout le château, le
lieu qu’Isabeau préférait. Elle l’affectionnait plus encore que les enclos des
chiens et les écuries, plus encore que le garde-manger où le cuisinier
conservait le précieux chocolat et les pots de violettes confites. Elle n’était
pas autorisée à pénétrer seule dans l’une ou l’autre de ces pièces. Perchée sur
un tabouret en soie bleue, elle fit donc de son mieux pour rester discrète
tandis que les servantes de sa mère entraient et sortaient les bras chargés de
robes et de divers produits cosmétiques.


Amandine, sa mère, était assise devant sa table et appliquait du
rouge sur ses joues poudrées. Elle avait les cheveux épinglés sous une perruque
blanche, chargée d’anglaises et d’oiseaux bleus confectionnés avec des perles
et des plumes authentiques. Isabeau avait entendu parler de la beauté de
Marie-Antoinette et de ses étonnantes coiffures : certaines comportaient
des navires si hauts qu’il lui fallait baisser la tête quand elle franchissait
une porte. Isabeau ne pouvait imaginer la reine plus belle que ne l’était sa
mère ce soir-là.


Lorsqu’elle serait grande, elle aussi porterait des rangs de
perles et des saphirs dans ses cheveux, et, sous ses robes, des baleines
recouvertes de soie.


Les sous-vêtements d’Amandine, confectionnés dans un linge blanc
et une soie des plus délicates, étaient parés de tout petits nœuds en satin. La
robe qu’elle avait choisie pour le bal du soir était indigo, comme le ciel
d’été au crépuscule. Les boutons étaient en perles et la broderie en fil
d’argent faisait étalage de fleurs de lys sur toute sa longueur.


Le bal annuel des Sainte-Croix était célèbre dans toute la
campagne ; pour y assister, des aristocrates venaient même de Paris. Âgée
de dix ans, Isabeau était trop jeune pour y prendre part, mais suffisamment
grande pour échapper à la vigilance de sa nourrice.


Elle avait déjà repéré une cachette idéale à l’intérieur d’une
armoire peinte dont le trou de la serrure était fissuré. Elle serait en mesure
de voir toutes les jolies robes, les épingles de cravate en diamants et les
caniches attachés à des laisses aux chaînons d’or.


Son enthousiasme la fit bondir légèrement. Sa mère glissa un
regard vers elle, et Isabeau s’immobilisa aussitôt.


— Tu es très jolie, maman, dit-elle.


— Merci, Chouette.


Amandine lui sourit dans le miroir en attachant un collier pourvu
de trois rangées de diamants, de perles et d’un saphir gros comme un œuf de
rouge-gorge. Elle prit ensuite une gorgée de vin et se tamponna délicatement
les lèvres avec un mouchoir.


— Je pense que tu seras encore plus jolie que la reine. Et
notre maison est bien plus belle que Versailles.


Amandine parut amusée.


— Tu crois, Chouette ?


— Tout le monde le dit, assura Isabeau avec fierté.


On raconte que les nobles font pipi dans les escaliers de service,
maman ! Nous, on ne ferait jamais pipi par terre.


Amandine se mit à rire.


— Tu as tout à fait raison, Isabeau.


— Sauf Sabot, dut-elle admettre. Mais ce n’est qu’un chiot.


La principale servante d’Amandine retira la robe du cintre.


— Madame.


Amandine se leva afin de laisser une autre domestique arranger ses
baleines et attacher son corset. On fit glisser la robe par-dessus. Isabeau se
précipita pour en soulever l’ourlet afin qu’il ne se prenne pas dans le bord de
la coiffeuse. Cela pesait étonnamment lourd et elle se demanda comment sa mère
parvenait à rester si droite sous tout ce poids. Sa perruque pencha
dangereusement sur le côté et sa mère la rattrapa d’une main aux ongles
impeccables.


— Francine, dit-elle. Il va nous falloir d’autres épingles.


— Oui, madame.


Lorsque la perruque retrouva sa stabilité, Amandine se retourna
pour s’admirer dans la haute psyché.


— Oh ! maman, dit Isabeau. Tu es si belle !


Quand elle serait grande, elle porterait du rouge à lèvres et, sur
la joue, une mouche en forme de cœur, tout comme sa mère.


Amandine sourit.


— Je me souviens que j’observais ta grand-mère se préparer
pour les bals.


Elle saisit un morceau d’étoffe grand comme un ruban à cheveux et
de la même couleur que sa robe.


— Tiens, ma petite. Au bout du compte, je n’en ai pas eu
besoin. Tu peux le garder.


Isabeau le prit, un large sourire d’étonnement sur le visage.


— Merci.


Elle le frotta contre sa joue avec vénération. Elle suivit ensuite
sa mère dans sa chambre à coucher, puis dans l’escalier en acajou en restant
derrière les servantes. Son père, Jean-Paul Sainte-Croix, attendait en bas des
marches. Le duc était impeccablement bien mis, de sa perruque à rouleaux
jusqu’aux boucles en or de ses chaussures à talons.


— Ma chère, dit-il en saluant Amandine.


Spectaculaire, comme toujours.


Isabeau resta à proximité des servantes, puis se faufila derrière
un cyprès en pot lorsqu’elles l’abandonnèrent pour aller vaquer à leurs
occupations. Elle courut jusqu’à la salle de bal à toutes jambes en se
faufilant entre des valets de pied, dont les bras étaient chargés de cruches de
vin et de champagne, et des servantes qui traînaient des chaises dorées et des
paniers de fruits confits. Isabeau se glissa dans l’armoire où l’on rangeait
d’ordinaire une pléthore de linges de table. Tout ayant été réquisitionné pour
les tables du buffet au fond de la salle et pour la cérémonieuse salle à
manger, l’armoire était vide.


Une fois qu’elle eut ramené ses genoux contre sa poitrine, Isabeau
entra parfaitement à l’intérieur. Elle laissa la porte très légèrement
entrebâillée ; on y voyait encore mieux que par le trou de la serrure.


Les premiers invités ne tardèrent pas à arriver. Elle imaginait
déjà, s’arrêtant dans l’allée, les superbes carrosses tirés par de magnifiques
chevaux aux crinières parées de plumes. Les valets de pied se précipitaient
dans la salle, allumant les dernières chandelles et lampes à huile. Les lustres
en cristal scintillaient au-dessus de tables garnies de toutes sortes de mets
raffinés : des fraises, des oiseaux en pâte d’amandes, des peaux d’orange
confites, une oie rôtie, des huîtres, des biscuits à la lavande, des petits
fours et des bonbons au chocolat glacés. Isabeau se frotta le ventre que
faisait gargouiller le spectacle de tant de desserts.


Car, en voulant se dérober aux yeux de sa nourrice, elle avait
manqué son souper.


Elle oublia sa faim dès que les convives commencèrent à affluer
aux portes. Les femmes riaient derrière des éventails en dentelle peinte ;
les hommes inclinaient le buste avec une grande précision.


Les parfums lourds et l’eau de Cologne se mélangeaient à l’odeur
des pâtés chauds qu’on faisait circuler sur des plateaux d’argent. Le champagne
coulait comme des torrents au printemps. L’orchestre se mit à jouer et la
musique retentit dans tous les coins, même dans l’espace obscur de l’armoire.


La musique des anges, se dit Isabeau, devait ressembler à cela :
rien que du pianoforte et de la harpe, et la voix éthérée de la chanteuse.


Ses parents se joignirent à l’assistance au moment même où l’on
commença à se presser aux tables de jeu. On s’échangeait des cartes peintes et
des pièces de monnaie. Un caniche grogna devant la chanteuse. Isabeau sentit la
faim lui tirailler le ventre à nouveau. Oserait-elle s’échapper de sa cachette ?
Si on la surprenait, non seulement on l’enverrait directement se coucher, ce
qui suffirait à la mortifier, mais en plus elle ne pourrait jamais plus
utiliser cette armoire comme cachette. Elle réfléchit en se mordant la lèvre
inférieure. À la fin, elle ne put résister à toutes ces odeurs de nourriture.


Elle poussa la porte de quelques centimètres, attendant de voir si
on s’apercevrait de sa présence. Un couple enlacé passa devant elle. Ils
s’arrêtèrent et s’embrassèrent avec passion. Isabeau fit une grimace de dégoût.
On aurait dit que l’homme essayait de manger le visage de la dame. Cela n’avait
pas l’air agréable du tout. S’il avait si faim, que n’attaquait-il le souper ?


Elle sortit furtivement et se cacha derrière la robe de la femme.
Les baleines prenaient tellement de place de chaque côté, que la dame occupait
la largeur de trois personnes. Ni elle ni son compagnon ne s’aperçurent de sa
présence. Ils semblaient respirer fort, comme s’ils avaient fait la course
autour du jardin. Isabeau les abandonna pour se dissimuler, bondissant d’une
fenêtre à l’autre, derrière les épais rideaux de brocart.


La plupart des convives riaient trop fort, buvant du champagne où
baignaient des fraises et perdant à grands cris de l’argent aux tables de jeu.
Personne ne s’aperçut de sa présence. On se serait presque cru dans un
kaléidoscope, dans un tourbillon de couleurs, de sons et d’odeurs. Elle en eut
le vertige et ne fut pas fâchée de la sécurité relative qu’offraient les tables
du buffet.


Elle se roula sous la première qui fût à sa portée, bien cachée
derrière les nappes blanches.


Sous cet angle, le parquet brillant révélait les rayures laissées
par les belles chaussures et les gouttes de cire tombées des chandelles.
Jamais, de sa vie, elle n’avait vu autant de chaussons de soie et de boucles
d’argent. Elle avait hâte d’organiser des soirées à elle et semblables à
celle-là.


Elle glissa la main entre la table et le mur, et prit une poignée
à l’aveuglette. Elle avait espéré se procurer des madeleines ou des choux à la
crème.


L’huître était épaisse et visqueuse, bien que sa coquille fût
plutôt jolie. Peut-être la garderait-elle sur son bureau et s’en servirait-elle
pour étaler ses trésors : une pierre, percée en son centre d’un trou
parfait, une tige de lavande séchée, une dent de lait de Sabot.


Sa seconde audace fut largement récompensée. Les gâteaux, légers,
étaient couverts de glaçage et de framboises. Ils laissèrent sur ses doigts des
taches rouges comme du sang. Ses dents, se dit-elle, devaient être de la même
couleur. Alors, imitant un animal en colère, elle se mit à sourire. Il lui
faudrait se souvenir de ce tour la prochaine fois qu’elle jouerait avec Joseph,
le garçon d’écurie. Il en aurait une peur bleue et elle serait ainsi vengée de
la farce qu’il lui avait faite le mois dernier avec ce vilain seau d’eau
froide.


Une fois repue, ayant un peu mal aux dents après toutes les
sucreries, elle eut envie de dormir. Elle se recroquevilla et reposa sa joue
sur ses mains.


L’un des caniches s’approcha d’elle, la renifla et se coucha à ses
côtés en léchant sur ses doigts ce qui restait du jus de framboise.


Un par un, les petits chiens, un collier de diamants autour du
cou, se glissèrent sous la nappe et lui léchèrent la figure, puis s’endormirent
contre elle en ronflant.


Le sourire aux lèvres, elle s’endormit également sous sa
couverture canine, le ruban de la robe de sa mère dans la main.
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Isabeau


Le Milicien nous conduisit à travers les bois à une allure
raisonnable. Il trébuchait juste ce qu’il fallait pour laisser un sillage de
branches cassées et de sang. Néanmoins, il cicatrisa rapidement et, quand il
s’arrêta dans une clairière sombre, seule persistait l’odeur, presque
imperceptible, du sang. D’un signe de tête, Logan indiqua un fouillis de
ronces.


C’étaient des éraflures en perspective, mais cet endroit offrait
le meilleur abri qu’on pût espérer ; tout le reste n’était que fougères
délicates et duveteuses. Nous nous accroupîmes en silence. Je cherchai à
oublier la prédilection qu’avait ma mère pour les tartes aux mûres, à oublier
aussi le morceau de soie usée qui me brûlait la poche. Je serrai les dents si
bruyamment que Logan me poussa du coude, les sourcils froncés.


Je m’ancrai solidement dans le présent, dirigeant mon attention
sur la boue sous nos pieds, sur les fourrés, les fleurs blanches qui luisaient
à la lisière de la prairie, le Milicien debout dans les herbes hautes.


Le marbre brillant et les volutes du château de ma jeunesse
s’évanouirent lentement. Le raisin poussiéreux des vignes fit place aux mûres
juteuses, les airs de piano, au silence des grillons qui sentent s’approcher le
prédateur, et les champs de lavande, à la forêt obscure.


Le Milicien ne resta pas seul longtemps, car deux autres le
rejoignirent. Ils semblaient venir des fermes des Drake.


— Ils ont touché Nigel, dit l’un d’eux avec colère.


Il était si pâle que, sous le clair de lune, il luisait, comme
recouvert d’une poussière de perles.


— Ils m’ont touché aussi, marmonna celui que nous avions
poursuivi. Isabeau m’a donné un coup d’épée, la salope. Elle m’a bousillé ma
chemise. Depuis quand la cour royale a des bébés Chiens comme renforts ?


— Tout change, Jones, dit le troisième Milicien en haussant
les épaules. Est-ce que le cadeau de Montmartre a été livré ?


— Sur le perron, confirma Jones. Conformément aux ordres.


Logan retroussa les lèvres, les crocs sortis, mais ne fit pas de
bruit. Sa maîtrise de soi m’impressionnait. J’avais imaginé que les frères
Drake étaient une bande violente et indisciplinée. Leurs manières délicates,
pourtant, auraient pu aisément faire oublier que, depuis la naissance de
Solange, ils avaient été exilés de la cour royale et qu’au moins un siècle plus
tôt, on leur avait fortement déconseillé de s’y présenter.


Le port de chacun d’eux était marqué par une certaine classe et
une certaine assurance.


Jones avait entièrement cicatrisé désormais et arpentait une
ornière.


— Des nouvelles de Greyhaven ?


Ce nom me fit un tel effet que je tressaillis, comme si l’on
m’avait frappée. Puis je m’immobilisai tel un lion affamé qui aperçoit une
gazelle. Mes yeux se recouvrirent d’un voile rouge, comme si je regardais à
travers une brume de sang. Si mon cœur avait battu, il aurait été aussi bruyant
que le marteau d’un forgeron sur son enclume. Le temps semblait reculer, s’accélérer,
puis s’arrêter tout à fait.


— Il est avec Montmartre, à attendre le bon moment.


— On a assez attendu, non ? grommela Jones.


— Cette fois, il veut que tout soit parfait. Pas de
surprises.


Le premier arbora un rictus.


— Enfin, en tout cas, pas pour nous. Parce que les Drake, ils
vont en avoir plein, des surprises.


Je savais qu’ils continuaient de parler, mais je saisissais à
peine leurs propos. Je n’entendais qu’un seul mot.


Greyhaven.


Greyhaven.


Mon crâne me faisait l’effet d’une cloche, le même son se répétant
sans cesse.


M’apprêtant à bondir hors des buissons, je laissai échapper un
sifflement. Jamais ma vengeance n’avait été aussi proche. Ils savaient où se
trouvait Greyhaven, pouvaient me conduire vers lui afin que je le tue pour
m’avoir assassinée.


Je n’eus pas le loisir de me mettre debout.


Logan fut sur moi avec la rapidité d’un frelon. Les yeux
brillants, il pressa sa main contre ma bouche. Il était si près que j’aurais pu
le mordre s’il ne m’avait maintenu les mâchoires fermées.


Son corps m’enchaînait au sol. Il était plus fort que je l’avais
imaginé, mais je le surpassais en rapidité et j’aurais pu le faire valser dans
l’arbre le plus proche.


Si je n’en fis rien, c’est uniquement parce que je pris conscience
que j’avais été sur le point de nous trahir.


Même Charlemagne eut assez de jugeote pour rester tranquille, bien
que le besoin de me protéger le fît trembler. Je voulais me battre avec Jones,
avec chacun d’entre eux, même si cela impliquait de révéler notre seul avantage
tactique : une simple allusion à un plan qu’un groupe de Miliciens venait
d’évoquer à voix basse dans les bois.


Ce n’était pas grand-chose, mais cela représentait certainement
davantage que les informations en notre possession au début de la soirée.


D’ailleurs, cela m’était égal. J’aurais tout laissé tomber pour
l’opportunité de combattre Greyhaven.


Et Logan le savait.


Il resta où il était, étendu de son long comme s’il me protégeait
d’une pluie de flèches embrasées, de l’effondrement d’une montagne ou d’un
danger imprévu.


Mais le seul danger se trouvait dans ma poitrine et tournoyait
comme un vautour.


Je rassemblai tout ce que je possédais de force pour ne pas le
repousser violemment. Je forçai mon corps à se détendre au maximum, à se fondre
dans le sol.


Malgré cette petite capitulation, Logan ne bougea pas.


Il dégageait une forte odeur : mélange d’anis et de vin avec
un soupçon de menthe. Je savais que j’exhalais un parfum de vin bouilli et de
sucre. Kala m’avait dit qu’il en était toujours ainsi lorsqu’une fureur
incontrôlable s’emparait de moi. Logan ne fut pas dérouté par la rage qui
faisait frémir ma peau.


Ses crocs ne se rétractèrent pas ; il maintint son visage à
quelques centimètres seulement du mien. La plupart des vampires se reculaient
devant la servante d’une shamanka quand elle était dans cet état.


Logan était trop occupé à écouter les autres pour agir ainsi.


— On pourra tirer quelque chose de la vieille garde ?


— Oui, la plupart de ceux qui sont fidèles à la mémoire de
Lady Natasha ont fui quand la Drake l’a assassinée, mais quelques-uns sont
restés pour attaquer de façon plus subtile. Ils se joindront à nous le moment
venu.


— Bien. On se casse. Les fils Drake continuent probablement
de nous chercher.


Les Miliciens s’éloignèrent entre les arbres en direction de la montagne.
Logan resta sans bouger et nous échangeâmes un long et étrange regard. Dans
l’obscurité, ses yeux avaient la couleur de citrons verts confits.


C’était charmant et certes perturbant, mais il y avait plus
perturbant.


Lorsque nos ennemis se furent éloignés suffisamment, je le
repoussai brusquement.


Je m’accroupis, haletante. Peut-être mon corps n’avait-il pas
besoin d’air, mais j’avais gardé l’habitude de respirer, surtout dans les
moments de stress.


Logan percuta le tronc d’un bouleau et virevolta pour retomber sur
ses pieds, juste devant moi.


Nous restâmes tous les deux accroupis, les crocs sortis, les
muscles tendus et prêts à l’attaque.


Nous serions demeurés à cet endroit jusqu’au bout de la nuit sans
le gémissement de Charlemagne. On eût dit alors que l’on venait d’éteindre une
flamme.


Logan se releva, toute grâce sauvage et sourire ironique. Quoique
torse nu, il semblait aussi détendu et coquet qu’un convive aux bals de mes
parents.


Je haletais toujours, presque nauséeuse sous le coup des émotions
qui me remuaient le ventre : excitation, colère, regret, humiliation. La
robe de ma mère ; Greyhaven. C’en était presque trop. Je me relevai
lentement, comme une vieille femme. Charlemagne chercha du réconfort en
appuyant son museau froid contre la paume de ma main. Je ne savais pas très
bien qui, de nous deux, avait le plus besoin d’être réconforté.


— Ça va ? demanda Logan à voix basse.


J’acquiesçai d’un brusque signe de tête.


— Je suis désolée.


J’avais coutume qu’on me loue pour mes qualités de concentration
et de maîtrise de soi.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu connais ce Greyhaven ?


— Oui.


Il plissa les yeux.


— Qui est-ce ? Qu’est-ce qu’il t’a fait ?


— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il m’a fait quoi que ce
soit ?


Je sortis du fourré de ronces, le nez à l’affût de la moindre
trace de Miliciens. Nous étions tout seuls.


Logan avait le visage grave.


— Isabeau, j’ai vu ton regard.


Je haussai une épaule.


— Maintenant, ça va. Nous ferions bien de rentrer.


Je me tournai pour repartir entre les arbres, mais il m’attrapa le
bras.


— T’as failli perdre les pédales, tout à l’heure.


Je me raidis. Le fait qu’il ait raison ne rendait pas la chose
plus acceptable.


— Mais ça n’a pas été le cas.


— La prochaine fois, ta colère pourrait mettre ma sœur en
danger.


Je réprimai une réplique bien sentie.


— Cela ne se reproduira plus.


— Je sais, dit-il en soupirant.


Puis il relâcha sa main.


Pour une raison que je ne m’expliquais pas, j’en ressentis
l’absence. C’était comme si, désormais, j’avais froid. Or, je ne prenais jamais
froid.


J’ignorais ce qui, chez Logan, me troublait ainsi.


J’allais devoir trouver le moyen de m’éloigner de lui.


Il exerçait manifestement une mauvaise influence sur moi.


— Je vois bien que ce n’est pas dans ta nature de fléchir
comme ça. Tu veux me dire quand même ce qu’il t’a fait ? S’il te plaît ?


Je relevai le menton, refusant d’être prise en pitié.


— C’est lui qui m’a transformée, puis abandonnée dans un
cercueil pendant deux siècles.


 


*


 


Sur le chemin du retour, nous n’échangeâmes aucune parole. En
matière de missions diplomatiques, la mienne était déjà un désastre. J’avais
attaqué un ami de la famille, je m’étais fait asperger d’Hypnos et la fureur
avait failli me rendre folle. Le tout en une nuit.


Pas étonnant que je sois aussi épuisée.


Nous n’avions pas été absents une demi-heure et, pourtant, on
aurait dit que cela avait duré des jours.


Dans le salon, les frères de Logan, tous rhabillés, étaient assis
en un sinistre demi-cercle autour du paquet recouvert de papier argenté.


Solange l’examinait d’un air renfrogné, en tapotant les doigts sur
ses genoux. Lucy était endormie sur le canapé, la tête posée sur les jambes de
Nicholas.


Il avait étendu sur elle une couverture et elle paraissait toute
petite et sans défense, dans une pièce de prédateurs incapables de rester
sourds à la tentation que suscitaient ses battements de cœur.


Elle continuait pourtant de sommeiller en toute confiance.


— Vous en avez attrapé ? demanda Quinn, les dents
serrées.


— Ouais, on en a suivi un grâce à Isabeau, répondit Logan
d’un ton las en se laissant tomber sur une chaise.


— Et ?


— Et nous avons obtenu très peu de renseignements. Et rien
que nous n’ayons déjà deviné : traîtres et attaques-surprises.


— J’arrive pas à croire que ce salopard ait percé nos
défenses, poursuivit Quinn avec colère.


Il se releva d’un bond, fit les cent pas et réveilla Lucy par son
agitation. Elle posa sur lui ses yeux étonnés et bouffis, puis sur Logan et sur
moi.


— Vous êtes rentrés.


Elle bâilla, lança ensuite un coup d’œil à Solange.


— Arrête de fixer les yeux dessus ; ça va te donner la
migraine.


Solange, s’efforçant visiblement de regarder ailleurs, se tourna
vers moi.


— On ne craint rien de l’ouvrir ? Je veux dire, Bruno
l’a scanné et tout, donc on sait que c’est ni une bombe ni de l’anthrax ou je
ne sais quoi, mais n’empêche.


Qu’est-ce que tu en penses ?


— Je préférerais toujours savoir à quoi j’ai affaire, dis-je.


Logan grogna.


— Comme ça, tu ouvrirais la bombe chaque fois, même avec un
tic-tac qui fait un barouf du tonnerre ?


Je ne comprenais pas tout à fait ce qu’il voulait dire.


Je n’étais pas encore familiarisée avec la langue vernaculaire
moderne, et anglaise qui plus est, mais Solange opina avec ferveur.


— Exactement. Ces mecs veulent que, comme Blanche-Neige, je
reste à chanter dans ma petite chaumière pendant qu’ils font tout le boulot.


Lucy ricana.


— Blanche-Neige et les sept crétins. Tu pourrais en mettre
plein la vue à Disney.


Nicholas lui enfonça un doigt dans les côtes.


— Je ne suis pas un nain chanteur !


— Non, tu es un crétin. Tu n’as pas écouté ?


Elle sourit et lui donna un baiser rapide.


— Je l’ouvre, annonça soudain Solange en saisissant le
paquet.


Tous ses frères se mirent à parler en même temps, formulant grosso
modo la même variation sur deux thèmes : « Non » et « Laisse-moi
le faire ».


Elle les ignora et déchira le papier. Dessous, une simple boîte en
carton blanche, de celles dont on se sert pour transporter des gâteaux.


Elle se mordit la lèvre, s’interrompant l’espace d’un très court
instant. Nicholas tendit le bras pour lui prendre le paquet, mais elle lui
donna une tape sur la main sans même le regarder. Elle souleva le couvercle en
se reculant légèrement, comme si elle s’attendait à en voir surgir un méchant
diable à ressort.


Ses frères, à l’inverse, s’en approchèrent tous.


Puis nous observâmes une immobilité dont seuls les vampires sont
capables ; prêts à l’attaque, prêts pour n’importe quoi sauf pour ce qui
se trouvait réellement dans la boîte. Lucy tressaillit.


— Vous me foutez les boules, tous. Arrêtez.


— C’est tout ? demanda Solange, rompant enfin le silence.


Au centre de la boîte se trouvait un coussin rouge en velours sur
lequel était posé un petit morceau enveloppé de fil rouge. Il se dégageait une
forte odeur d’eau de rose et de cannelle. Mon nez me démangea.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


Je savais exactement ce que c’était.


— Isabeau ?


Logan se retourna vers moi. Qu’est-ce qui pouvait bien le rendre
déjà aussi sensible à mes humeurs ?


— C’est un sortilège d’amour, dis-je d’une voix morne.


— Quoi ? fit Solange en se reculant. Beurk. Mince.


Est-ce que ces trucs, ça marche ?


— Parfois.


Elle écarquilla les yeux.


— Sérieux ? (Elle se leva pour s’éloigner davantage de
la boîte.) Pourquoi est-ce qu’il ne veut pas s’en aller ? Je croyais que
ça finirait par s’arrêter après mon anniversaire.


— Il ne s’arrête pas, jamais, dis-je.


En ma qualité de Chien, je connaissais mieux que personne
Montmartre et sa Milice.


— Il a la patience d’un serpent. Et c’est ce qui le rend si
dangereux, plus encore que sa cruauté, sa force ou son égoïsme.


— Est-ce qu’il saisira un jour que je ne veux pas être reine
et que j’ai pas envie, mais alors pas du tout, de l’épouser ?


— Non, répondis-je avec sincérité. Sauf si tu le lui dis à
coups de pieu dans le cœur.


Elle appuyait le dos contre le mur du fond. Si elle s’éloignait
davantage, elle allait finir par se retrouver de l’autre côté de la fenêtre,
dans le jardin.


— Euh, est-ce que c’est mon imagination ou est-ce que je me
sens drôle ?


— C’est possible. (Je me levai et reniflai le sortilège.)
C’est très fort. Ça, ce sont deux pépins de pomme enveloppés dans du fil rouge
et une mèche de tes cheveux. Il a dû se la procurer la nuit où nous l’avons
arrêté dans les grottes. Et c’est dans un cœur de colibri que tout cela est
planté.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


Le blanc de ses yeux, comme ceux d’un cheval sauvage, se voyait
bien à présent.


— Pas de panique, dit Lucy. Et qu’est-ce que vous avez, tous,
avec les cœurs répugnants ?


— Lucy, à cet instant, je ne déteste pas Montmartre !


Pas comme je devrais !


— En attendant qu’on trouve une solution, je le détesterai
suffisamment pour nous deux, promit-elle gravement.


— Il n’y a qu’à le brûler, dit Quinn en attrapant la boîte et
en la jetant en direction du feu presque éteint de la cheminée.


— Non ! m’écriai-je en bondissant pour la rattraper
avant qu’elle ne retombe.


Le sortilège était épinglé au cœur que je saisis au vol.


La boîte atterrit dans les braises et s’embrasa presque
sur-le-champ, illuminant la pièce. Tout le monde fixa les yeux sur moi.


— Le feu ne fera qu’augmenter sa puissance, expliquai-je. Le
feu, c’est la passion.


— Et l’eau ? demanda Lucy. Ma mère est toujours en train
de plonger des trucs dans l’eau pour les purifier ou les nettoyer ou je ne sais
quoi d’autre. Elle chante aussi dans les bois, toute nue.


Logan pencha la tête, méditant sur la chose. Je ne fis pas
attention à lui, bien contente que les vampires ne rougissent pas facilement.


— Non, l’eau non plus, dis-je avec froideur. Cela
alimenterait l’émotion que vise ce sortilège : l’amour.


Solange ravala sa salive avec difficulté.


— Est-ce qu’on peut faire quelque chose rapidement ?
S’il vous plaît ?


— J’ai besoin de sel, dis-je, deux sacs congélation, de la
glace et du fil blanc.


Logan disparut et, après quelques instants, revint avec ce que
j’avais demandé.


— Tu es sûre de savoir ce que tu fais ? demanda Connor,
incrédule. On ferait peut-être bien de se renseigner, de faire d’autres
recherches ? Je pourrais al er sur Internet.


— Je sais ce que j’ai à faire. C’est en cela que consiste le
rôle de servante d’une Cwn Mamau.


— Je croyais que son rôle consistait surtout à botter le cul
de la Milice.


— Aussi, dis-je en souriant à demi. La magie, autant que
l’aberration et la mutation génétique, fait partie de notre nature.


Je versai du sel dans les deux sacs congélation.


— Je suis certaine que vous vous en êtes aperçus, non ?


— Je… je suppose.


Je les plaignis d’avoir autant de connaissances et si peu
d’instinct. Magda m’avait assez répété que ce siècle ne reposait pas sur la
magie et la prière. C’était, à mon sens, se priver de précieux outils.
Quiconque avait vu la magie de Kala à l’œuvre ne penserait jamais autrement.
J’étais loin d’avoir son expérience, mais je savais que je pouvais rompre un
envoûtement, même s’il avait été acheté par Montmartre. Car cela allait de soi
qu’il l’avait acheté à quelque sorcière ; personne d’autre ne serait
capable de faire chanter ainsi des morceaux de ficelle et des pépins de pomme.


— Et maintenant ? demanda Logan.


La mèche de cheveux de Solange était longue, enveloppée et attachée
avec du fil rouge. Je la démêlai avec prudence, en tirant doucement,
patiemment, même lorsque Quinn vint se placer derrière moi, la mine renfrognée.
Logan le fit reculer d’un pas.


Je libérai les cheveux et les plaçai entre deux glaçons.


Je les maintins à l’aide du fil blanc.


— Ceci te protégera, murmurai-je à Solange tout en me
concentrant sur l’odeur de la magie, comme on me l’avait appris.


J’imaginai le fil aussi impénétrable qu’un bouclier, aussi
puissant et tranchant qu’une épée et aussi implacable que l’hiver.


— Le blanc symbolise la protection et la purification.


Solange fit un signe de tête.


— OK. Utilise toute la bobine, tu veux bien ?


Quinn râla.


— Dépêche-toi.


Je déposai les glaçons dans l’un des sacs et le fermai.


J’enfouis les pépins de pomme, le fil rouge et le cœur de colibri
dans le sel du deuxième sac et y ajoutai des glaçons sur le dessus. Je le
fermai également.


— Il faut que ce soit congelé.


Plusieurs mains se tendirent vers moi. Solange fut la plus rapide
malgré sa pâleur et la crispation de sa bouche.


— Je m’en occupe, dit-elle d’un ton sévère qui ne tolérait
aucune discussion.


Elle s’en alla. Nous entendîmes ses marmonnements et la porte du
réfrigérateur claquer. Avec force.


— Dans trois jours, mets-les dans un pot avec du sel et du
vinaigre, et enterre-le à un carrefour, lui conseillai-je quand elle revint. Et
que personne ne te voie faire.


— Est-ce que je peux cracher dessus ?


— Je t’en prie.


— Merci, Isabeau. C’est la deuxième fois que tu t’interposes
entre moi et cette tête de nœud.


— De rien.


Je bâillai.


Concentrés comme nous l’étions, nous n’avions pas remarqué l’aube.
J’étais épuisée avant même de manipuler le sortilège. Ma fatigue était
désormais indicible, même si j’étais contente de m’être rachetée de la faute
commise dans les bois peu avant.


Les autres ne se portaient guère mieux. Ils étaient encore trop
jeunes pour pouvoir lutter contre la léthargie qui accompagnait le lever du
jour.


Une grande faiblesse s’empara de moi et je me laissai tomber sur
le tapis. En gardien de mon sommeil, Charlemagne se blottit contre ma tête.


Je vis Logan bâiller aussi et s’étendre sur le tapis, à côté de
moi. Nicholas était calé dans le canapé, et Connor, avachi dans un fauteuil,
dans une position inconfortable.


Seul Marcus parvint à se traîner dans l’escalier, mais impossible
de savoir s’il atteignit sa chambre. Je restai consciente juste assez longtemps
pour entendre Lucy marmonner :


— Les vampires ! Avec eux, la fête est vraiment plus
folle.
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Isabeau


J’ignorais si les autres vampires faisaient des cauchemars, mais
les miens resurgissaient toujours pendant ce moment imprécis qui séparait le
sommeil profond du réveil soudain.


C’était toujours le même rêve.


La dernière fois, cela remontait à une semaine.


Jamais, entre deux cauchemars, il ne s’était écoulé autant de
temps. Je n’en avais jamais parlé à qui que ce soit même si je restais
persuadée que Kala avait ses soupçons. Elle me trouva un jour paralysée par la
peur, les yeux écarquillés, moite et froide, un groupe de chiens me léchant le visage
et cherchant à me faire bouger. Cette fois, le rêve fut assez puissant pour me
tirer du sommeil avant même que le crépuscule ne s’en charge.


Malgré le fait que je ne me rappelais pas le temps que j’avais
passé sous terre, le rêve était toujours le même. J’étais à l’intérieur du
cercueil doublé de satin blanc ; le tissu était sale et grouillait
d’insectes. La terre s’éboulait à travers les fissures du bois, et des racines
pendaient comme des cheveux clairs. Je portais la robe en soie que j’avais mise
à la fête de Noël organisée par mon oncle, mais pas le collier confectionné
avec le morceau de robe de ma mère. Ce détail me bouleversait autant que d’être
enterrée vivante.


Car j’emportais ce morceau de fleur de lys indigo en tous lieux,
même dans les ruelles de Paris.


Je grattai donc le cercueil de mes ongles et donnai des coups de
pied jusqu’à en avoir les talons meurtris.


Mais impossible de sortir.


Je ne savais même pas si je me trouvais dans un cimetière de
Londres ou si j’étais en France. Je ne percevais qu’une odeur de boue et de
pluie, et l’obscurité, qui aurait dû être totale, semblait manquer d’épaisseur.


Naturellement, je ne voyais pas de façon nette, mais j’apercevais
une ou deux racines, le blanc des panais, et la course folle de scarabées aux reflets
bleus.


Je hurlai jusqu’à sentir le sang monter dans ma gorge ;
personne ne m’entendait pour autant.


La faim ne me tenailla à aucun moment.


La soif, cependant, me rendait folle. Elle s’agrippait à moi comme
une bête brûlante et désespérée, me raclait la gorge et me brûlait jusqu’au
ventre.


J’avais l’impression que mes veines s’étaient desséchées dans mes
bras. J’avais dépassé le stade de la faiblesse, de la vie, de la mort.


Pendant un instant de lucidité, je sentis dans mon cou la pointe
de dents acérées, puis l’aspiration d’une bouche jusqu’à ce que je sois molle
comme une poupée de chiffon. Et enfin, le goût imperceptible du sang sur les
lèvres, qui m’eût donné un haut-le-cœur si j’en avais eu la force. Ce goût
était semblable au vin que Greyhaven m’avait donné.


Greyhaven.


Il les avait laissés m’enterrer, bien qu’il sût m’avoir donné
assez de son sang pour que je sois corrompue, au-delà de toute mort humaine
ordinaire.


Greyhaven.


Je demeurais trop faible pour sortir de terre à la force de mes
ongles. Je ne m’apercevais même pas que c’était là ce que j’étais censée faire.
On eût dit quelque accident terrible, quelque chose qui sortait tout droit d’un
roman gothique. J’avais la bouche pleine de terre, des vers faisaient le tour
de mes poignets comme des bracelets, et des fourmis me parcouraient les
cheveux.


Greyhaven.


Et les chiens qui hurlaient, reniflaient et creusaient avec leurs
griffes.


C’est à cet instant que me je réveillais. Chaque fois.


Les chiens étaient relativement authentiques ; il s’agissait
de ceux qui m’avaient trouvée et sortie de terre, avant même que Kala eût
localisé la bonne tombe au cimetière de Highgate.


Quant au nom de Greyhaven, c’était la première chose qui me vint à
l’esprit, et que j’avais encore en tête lorsque je m’arrachai à ce cauchemar.


Charlemagne éloigna son museau de mon visage lorsque je cessai de
gémir. Je détestai ce son. Je détestai qu’il attende pour se manifester que je
ne sois plus assez consciente pour le contrôler.


J’étais au lit ; quelqu’un avait dû tous nous transporter
hors du salon. Les volets de bois étaient solidement verrouillés devant les
fenêtres.


Je tombai du lit et me traînai jusqu’au réfrigérateur dont je
tirai la porte d’un coup sec. La lumière me fit mal aux yeux et je cherchai à
tâtons une bouteille de sang. La soif se faisait davantage sentir le soir. À tel
point que j’avais dressé Charlemagne pour qu’il se défende contre moi si je
prononçais un certain mot.


Lors de nos premières nuits, la faim n’était pas facile à
restreindre. Cela ne m’empêchait pas d’avaler le sang goulûment, comme lorsque,
enfant, je mangeais des gâteaux, mais j’avais cessé de me soucier activement de
la sécurité de Charlemagne.


C’était sans doute aussi cette soif qui expliquait pourquoi Lucy
s’était plainte, plus tôt, d’avoir été déplacée dans une chambre d’amis équipée
d’un double verrou et d’un bouton d’alarme relié à Bruno, le chef des agents de
sécurité. Car, au réveil, les vampires nouvellement transformés avaient du mal
à se contrôler.


Lorsque j’eus ingurgité assez de sang pour faire gargouiller mon
ventre, je rajustai ma tunique en cuir et quittai la sûreté relative de ma
chambre. Comme Solange et ses frères dormiraient pendant une heure encore, je
descendis au rez-de-chaussée pour laisser sortir Charlemagne et voir comment se
portait le chiot.


— Isabeau.


Je m’arrêtai au son de cette voix étrangère. La silhouette d’une
femme se détachait sur une fenêtre cintrée de la bibliothèque qui donnait sur
le jardin. Une clarté rose tombait dans la pièce. J’avais oublié que les vitres
de la maison avaient reçu un traitement spécial : les volets des chambres
devaient servir à renforcer la sécurité et à calmer l’inquiétude des invités
vampires.


Il est vrai que je ne me serais certainement pas fiée à un carreau
en verre et à des rideaux de dentelle.


La femme se retourna, le visage obscurci par un voile noir attaché
au chapeau en velours perché sur sa tête. Elle portait une vieille robe et un
corset ainsi que des mitaines en dentelle.


— Êtes-vous Hyacinth Drake ? demandai-je, clouée sur place
par ma courtoisie.


J’avais entendu Connor et Quinn parler d’elle.


C’était leur tante et elle avait été blessée par un chasseur
Helios-Ra.


L’eau bénite chargée en rayons UV dont s’était servi ce dernier
lui avait brûlé le visage. Les blessures n’avaient pas encore cicatrisé et
personne ne pouvait affirmer qu’elles cicatriseraient un jour.


Il était rare qu’un vampire ait des cicatrices, mais cela
arrivait, sans aucun doute. Mes bras nus le prouvaient assez.


— Oui, c’est moi. Enchantée.


Elle jeta un œil à mes cicatrices, puis se retourna vers la
fenêtre. C’est alors que je m’aperçus qu’elle observait Lucy courir dans le
jardin en compagnie du chiot qui aboyait avec une joie hystérique.


Le rire de Lucy était presque aussi bruyant.


Charlemagne, dans son impatience, laissa sur la porte vitrée des
empreintes de museau, puis m’adressa des regards pathétiques.


— Vas-y, murmurai-je en le laissant rejoindre la mêlée.


Sous le coup de l’excitation, le chiot se retourna dans les airs.
Lucy rit de plus belle.


— Vos cicatrices ne vous tourmentent pas, dit-elle.


Il s’agissait moins d’une question que d’une affirmation
catégorique. Je haussai les épaules.


— Pas réellement.


Des demi-lunes et des cercles disjoints qu’avaient laissés des
dents pointues, il ne restait plus qu’une peau pâle et luisante comme de la
nacre.


— Je les porte avec fierté.


Je touchai alors les cicatrices profondes de ma gorge.


— Celles-ci, par contre, je les brûlerais si je le pouvais.


Les brûler n’arrangeant rien, Kala avait tatoué une fleur de lys
sur mon cou.


— J’ai été belle si longtemps, murmura-t-elle.


— Alors, vous l’êtes toujours, dis-je d’un ton brusque.


— Épargnez-moi votre pitié, Isabeau, dit-elle, et je perçus
dans sa voix un faible sourire. Je trouve cela très rafraîchissant.


— Mon peuple mesure la beauté à la discrétion dans la chasse,
expliquai-je. À la capacité à dresser un chien ou à courir. Nous avons des
épreuves destinées à prouver notre valeur et aucune d’entre elles n’est liée à
la couleur de nos cheveux ou à la forme de notre nez.


— Dans ce cas, je devrais peut-être, après tout, m’enfuir
pour aller vivre dans les grottes.


Elle changea de ton, l’amertume faisant place à l’ironie.


— Mais je suis trop attachée à mon petit confort.


Dans le jardin, Lucy, haletante, essuyait son visage en sueur. Les
chiens tournaient autour d’elle, tel un carrousel. Lorsqu’elle s’apprêta à
rentrer, Hyacinth se recula aussitôt.


— Ce fut un plaisir, me dit-elle avant de disparaître dans
les profondeurs de la maison.


— Isabeau, tu es déjà debout ! s’exclama Lucy, surprise.


La porte du jardin se referma derrière elle. Elle fit entrer avec
elle les relents de pluie d’été, de feuilles et du sang frais qui circulait
sous sa peau. Je serrai les dents.


— Il ne fait pas encore tout à fait nuit, poursuivit-elle
avec insouciance.


Les chiens s’affairaient à ses pieds.


— Il m’arrive de me réveiller tôt, dis-je.


Je n’avais nulle intention de lui faire part de mes faiblesses et
de la violence de mes cauchemars. À l’instar d’Hyacinth, j’avais la pitié en
horreur.


Charlemagne me bloqua subitement : la porte d’entrée venait
de s’ouvrir et de se refermer. Je me raidis.


Lucy se recula.


— Waouh ! Tu fais peur quand tu fais une tête pareille.


— Mets-toi derrière moi.


— Les autres chiens n’aboient pas, dit-elle calmement. Je ne
crois pas qu’il y ait d’inquiétude à avoir.


Un homme chauve et tatoué, vêtu d’un gilet en cuir, fit irruption
dans la pièce, l’air furieux et la mâchoire figée de façon lugubre. Je vis Lucy
se détendre aussitôt.


— Bruno.


— Jeune fille. (Il croisa mon regard.) J’aimerais vous
parler.


— Bruno est le chef de la sécurité, expliqua Lucy.


— Mais, vous êtes… humain.


— Oui. Les chasseurs aiment vadrouiller le jour pendant que
la plupart des vampires sont couchés et donc vulnérables. Ça rend le combat
plus équilibré.


Bien que jurant avec son expression, son accent écossais me mit à
l’aise ; les Français et les Écossais avaient souvent été alliés. Je
comprenais d’ailleurs son agacement et sa perplexité. La contrariété faisait
presque palpiter son cœur.


— Nous avons la meilleure sécurité qui soit, digne des
présidents et des rois. J’aimerais bien qu’on me dise pourquoi, en une semaine,
une faction de vampires et une unité rebelle Helios-Ra ont toutes les deux
réussi à passer. C’est ridicule, bon sang !


— Montmartre s’en moque si sa Milice meurt. La mort est
considérée comme un honneur, une preuve de loyauté, lui dis-je. Je suppose que
vous le prendriez mal si vos gens mouraient.


— Oui.


— Montmartre, lui, se contente de recruter de nouveaux
Miliciens. Et cette nuit, il en a envoyé quatre dans le but qu’un seul
parvienne à la porte d’entrée.


S’ils avaient attaqué d’emblée, je ne sais pas s’ils auraient pu
vous prendre au dépourvu.


Il soupira.


— Vous avez raison, là, jeune fille. Je m’attendais à pas mal
de violence, pas à un crétin de cadeau. (Il secoua la tête.) N’empêche. Pas
d’excuses.


Il déroula des plans de la ferme et des quatre cents hectares que
comptait l’enceinte des Drake.


— Montrez-moi la faille, vous voulez bien ?


Je parcourus les plans en les faisant coïncider avec ce que je
connaissais de la topographie des environs.


— Ils se seront déplacés d’arbre en arbre. C’est plus lent,
mais plus discret.


— Ils sont venus du dessus, soupira-t-il.


Lorsque Solange et ses frères se réveillèrent et commencèrent à se
traîner au rez-de-chaussée, Bruno affichait une certaine suffisance.


— Tu es prête ? me demanda Logan.


Je fis oui de la tête. Lucy regarda Nicholas d’un air renfrogné.
Il leva les mains, comme pour se défendre.


— Ce n’est pas de ma faute, insista-t-il. Papa et maman pensent
que tu ne devrais pas venir à la cour avant le couronnement.


— C’est vraiment pas juste, dit Lucy. C’est pas comme si je
n’y étais jamais allée.


— Ouais, mais t’as été kidnappée par une méchante reine
vampire ! On se réveille, là. Ça joue pas tout à fait en ta faveur.


— Quand mes parents reviendront à la maison, la semaine
prochaine, je demanderai à mon père de m’apprendre à conduire sa moto. Comme
ça, j’aurais plus besoin que tu m’emmènes sur ta pétrolette.


Nicholas sourit.


— Tu crois que ton père va te laisser conduire à travers bois
pour aller traîner dans des grottes avec une bande de vampires ?


— Il me laisse bien traîner avec toi.


— Parce que, dans cette relation, la mauvaise influence ne
vient pas de moi.


Au mot de « relation », elle parut se radoucir quelque
peu. Puis elle se redressa aussitôt.


— Ça m’empêche pas d’être agacée, ronchonna Lucy.


— Tu es mignonne, aussi, répondit-il, imperturbable.


Il se pencha et l’embrassa. Si longtemps même, qu’elle faillit
loucher. Connor toussa.


— Mec, va faire ça ailleurs.


Nicholas s’écarta, le sourire aux lèvres.


— Sont-ils toujours ainsi ? demandai-je à Logan en
quittant la ferme.


— Il aurait fallu que tu les voies avant qu’ils décident de
s’aimer.


Il était beaucoup plus simple d’accéder aux cours royales à cette
heure. La présence de cinq des frères Drake facilita l’entreprise, même si elle
n’élimina pas complètement les regards curieux, méfiants ou dégoûtés.


Cela m’était égal, mais je m’aperçus que Logan fusillait du regard
tous les vampires qui osaient ne serait-ce que cligner des yeux dans ma
direction. Cela avait un côté charmant, quoique superflu. Il était si près de
moi que son bras effleura le mien.


— Isabeau !


Magda sortit en trombe de derrière un groupe de bouleaux plantés
dans des pots en or. Elle portait des jupons roses sous une antique robe
couleur crème. Elle me prit le bras et repoussa Logan du coude en émettant un
sifflement. Magda n’avait pas le goût du partage.


Logan se garda de siffler à son tour  – il était trop bien
élevé pour cela  –, mais il eut bien l’air d’envisager cette possibilité.


— Ça va ? demanda Magda en lançant un regard noir à
chacun des frères.


Quinn la considéra, le sourire en coin. Elle ne l’en regarda que
plus férocement.


— Ils ne t’ont pas redonné de dose d’Hypnos, si ?


— Non. Bien sûr que non.


Les courtisans s’écartèrent sur notre passage lorsque nous
traversâmes la salle principale où ils travaillaient d’arrache-pied. Depuis la
veille au soir, on avait débarrassé les restes du trône aux corneilles qui
appartenait à la dernière reine.


Il y avait également moins de miroirs ; l’assistance
paraissait donc beaucoup moins nombreuse. Je me sentais déjà mieux.


— Comment ça s’est passé, ici ? demandai-je à voix
basse.


— Bien, je crois. Finn est au meilleur de sa forme.


Il a d’ailleurs prononcé trois phrases entières de suite.


Je ne pus m’empêcher de sourire à ces mots. Les longs silences de
Finn étaient légendaires.


— C’est presque un monologue.


— N’est-ce pas.


Elle fusilla du regard un jeune vampire qui l’observait et qui ne
s’écarta pas de son chemin assez vite.


— J’ai l’impression de faire partie d’un spectacle de cirque.
Un mec m’a demandé de lui montrer mes crocs. T’arrives à croire ça ? Il
m’a aussi demandé si on se recouvrait de boue.


Quinn, derrière nous, gloussa.


— Ça s’appelle « draguer ».


Elle l’ignora, bien qu’il soit inconvenant, lors d’une visite
diplomatique, d’ignorer les enfants de vos hôtes.


Il était toutefois plus inconvenant encore d’attaquer le petit ami
de leur fille. Je n’étais donc pas en position de critiquer. Je me demandais,
encore une fois, pourquoi Kala m’avait envoyée.


Tout le monde, hormis Logan et Magda, s’en alla vaquer à ses
occupations. Nous traversâmes plusieurs pièces, toutes plus décadentes les unes
que les autres.


L’une d’elles était tendue de soie rouge et de velours avec, sur
les murs, des tableaux à cadres dorés.


Logan fit la grimace.


— Les goûts de Natasha, c’était pas la subtilité même,
dit-il. Mais on va garder les peintures et on a commencé à en ajouter d’autres.
C’est une lignée d’anciens rois et reines, et autres.


Il y avait des dizaines de portraits, encadrés ou non, peints à
l’huile pour la plupart, avec, çà et là, quelques aquarelles et dessins à
l’encre.


On se serait cru dans un musée. Je reconnus quelques visages issus
des contes et légendes que Kala nous avait racontés : la famille Amrita,
la famille Joiik, et Sebastian Cowan, qui avait aimé une chasseuse au
dix-neuvième siècle.


— Celui-là, c’est Véronique DuBois, notre matriarche.


Logan pointa le doigt vers un petit tableau où l’on voyait une
femme très digne, vêtue d’une robe médiévale et coiffée d’une guimpe.


— Finn est en train d’en dessiner un de Kala, ajouta Magda
avec fierté, afin de ne pas être en reste.


Mais je n’écoutais plus.


Au bout de la rangée la plus basse se trouvait une peinture à
l’huile sans cadre dont je reconnus le portrait.


Je connaissais ces cheveux bruns et courts, ces yeux gris pâle et
ce sourire suffisant.


Philip Marshall, comte de Greyhaven.


Je m’approchai d’un pas, avec la sensation d’être loin de tout si
ce n’est de ce visage, comme si je me trouvais sous l’eau. La peinture était
encore humide dans un coin et luisait. Il n’y avait pas longtemps qu’on avait
peint ce portrait. On l’avait suspendu avant qu’il soit tout à fait sec ou
verni.


Je ne savais qu’en penser. Je sentis mes lèvres se retrousser, mes
crocs s’allonger et un grognement dans ma poitrine. Je crus d’abord que cela
venait de Charlemagne.


Il me fallut un certain temps pour prendre conscience que j’étais
à l’origine de la plainte de douleur. Je serrai les poings et pris sur moi pour
ne pas exploser.


— Isabeau ?


Logan s’approcha, inquiet.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Magda s’insinua entre nous, repoussant Logan avec vigueur.


— Je m’occupe d’elle, lui dit-elle d’un air sombre en me
posant une main sur l’épaule.


— Je vais très bien, murmurai-je, la voix presque
méconnaissable.


Elle était rauque, cette voix, mais douce comme l’eau. Je
m’obligeai à tourner le dos au mur des portraits, même si je sentais les yeux
de Greyhaven percer ma nuque. J’avais besoin de temps pour réfléchir.


Même sans la chaleur et les picotements des amulettes suspendues à
mon cou, c’était pour moi une évidence : il se tramait quelque chose.


— Allons-y, dis-je en refusant de croiser les regards de l’un
ou de l’autre.
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Logan


Je menai Isabeau vers l’antichambre que mes parents avaient
réservée pour des réunions privées.


Elle paraissait plus pâle, les doigts serrant le pelage gris de
son chien, comme si elle cherchait du réconfort.


Je ne crois même pas qu’elle s’en rendait compte. Mais cela ne
m’avait pas échappé. Quelque chose l’avait effrayée dans cette galerie de
portraits. Je savais pourtant que, malgré mes questions répétées, elle ne me
répondrait pas.


J’attendis donc le bon moment.


Dans un premier temps, il fallait déjà que je me remette d’une
vision : celle de Solange se bécotant avec Kieran dans un coin sombre de
la salle qu’ils croyaient à l’abri des regards. Entre ma sœur et son chasseur,
et les étreintes de Nicholas et de Lucy, Isabeau allait penser que nous ne
faisions que flirter et nous tripoter.


Cela ne me dérangeait pas, mais je doutais qu’Isabeau nous en
sache gré.


— Eh ! mec, dis-je brusquement tandis que la main de
Kieran s’égarait sous la chemise de Solange.


La blancheur de son plâtre ressortait sur ses vêtements noirs. Et
si je ne retirai pas directement ce bras du corps de Solange, c’est uniquement
parce qu’il se l’était cassé en la sauvant.


— C’est ma sœur.


Solange regarda par-dessus l’épaule de Kieran.


— Va-t’en, Logan. Tu es simplement jaloux parce que tu n’as
personne à embrasser. Coucou, Isabeau.


Je l’aurais tuée. Elle ne faisait que se venger parce que je
l’avais appelée « princesse » la nuit précédente. Et Isabeau
s’effraierait plus facilement qu’un chevreuil pendant la saison de la chasse si
elle pensait un seul instant que je voulais sentir ses lèvres sur les miennes.
Je regardai Solange en plissant les yeux de façon menaçante.


— Vous ne devriez pas être à la réunion ?


Kieran s’écarta en ayant l’élégance de rougir très légèrement. Le
tempo de ses battements de cœur ou la direction dans laquelle circulait son
sang ne me dit rien qui vaille.


— Je dois attendre mon amie Hunter, dit-il. C’est la première
fois qu’elle vient en territoire vampire et je lui ai promis de l’accompagner.


Solange l’embrassa une nouvelle fois, rien que pour m’agacer, puis
se dirigea vers l’antichambre.


— J’ai supplié papa et maman de me donner un chat,
marmonnai-je quand elle eut le dos tourné.


Elle me lança un sourire par-dessus son épaule, car elle m’avait  –
et c’était bien là mon intention  – parfaitement entendu. Je souris à mon
tour.


— Les Helios-Ra sont réellement autorisés à pénétrer dans les
grottes royales, murmura Isabeau pendant que nous suivions Solange.


Isabeau et Kieran gardaient leurs distances.


— C’est dingue, fit Magda en secouant la tête.


Je haussai les épaules.


— Mes parents veulent procéder différemment.


Mon père adore les « traités ».


— Et ta mère ? s’enquit Isabeau.


— Elle adore faire pleurer les hommes, répondis-je d’un ton
ironique.


Devant l’esquisse de sourire d’Isabeau, je faillis baver.


— Elle me plaît déjà, dit-elle.


Elle desserra sa main du pelage de Charlemagne.


— J’aurais besoin d’un instant, dit-elle doucement.


Sommes-nous attendus sur-le-champ ?


Je jetai un œil à la montre de gousset accrochée à mon jean noir.


— On a une bonne demi-heure. J’ai parlé de la réunion
uniquement pour éloigner Kieran du visage de ma sœur.


— Sont-ils fiancés ?


Je faillis m’étrangler.


— Ah ! j’aimerais voir ça ! Ça fait seulement deux
semaines qu’ils se connaissent.


— Ah !


Magda et elle échangèrent un regard de filles que je n’avais
absolument aucune envie de décrypter. Je fis mine de n’avoir rien vu.


— Vous vouliez visiter les grottes ? demandai-je,
histoire de changer de sujet.


— Oui. Si cela n’est pas trop te demander.


— Pas du tout.


Je tendis le bras, comme cela se voit dans les films d’époque. Mon
geste n’aurait d’ailleurs pas été dénué de classe si Magda, les yeux allumés
par la fureur, ne s’était placée de force entre nous.


— Je viens aussi.


Il me resterait, pour me consoler, l’espoir que je n’avais pas
rêvé, que j’avais bien vu Isabeau se radoucir, voire hésiter, comme si elle
avait réellement voulu me prendre le bras. Tout à coup, je l’imaginais très
facilement portant robe et jupons, des anglaises et une rivière de diamants
autour du cou. Je concevais tout aussi facilement Magda avec des cornes et une
fourche.


— Retournons dans la salle principale et partons de là.


Je les y conduisis en évitant la galerie des portraits.


La salle était en pleine effervescence, avec des gardes dans tous
les corridors. J’empruntai celui de gauche que fermait une tapisserie
représentant les armoiries de la famille Drake. Madame Véronique nous l’avait
envoyée le soir qui suivit le meurtre de Lady Natasha par ma mère.


Elle était brodée à la main et vieille d’un demi-siècle au moins,
avec, sur le bord supérieur, la marque royale d’une couronne incrustée de
rubis. Véronique l’avait confectionnée elle-même, bien avant, même, la
naissance de Solange. Visiblement, elle était plus attentive à la politique et
aux prophéties des vampires qu’elle voulait bien le faire croire.


— Ce tunnel traverse la plupart des salles, leur dis-je,
tandis que nous baissions la tête pour pénétrer à l’intérieur de l’étroit
passage en pierre.


La galerie était éclairée par des bougies enfermées dans des
globes en verre suspendus à des clous du plafond et ne comportait qu’un simple
sol en terre et des murs humides. Magda me regarda avec méfiance, mais je n’y
prêtai pas attention.


— Toutes ces portes conduisent aux chambres des invités.


D’un signe de tête, je montrai une grille en fer derrière laquelle
se trouvait une épaisse porte en chêne aux charnières robustes.


— C’est là-dedans que se trouve la réserve de sang,
expliquai-je. En cas de siège. C’est la première chose que ma mère a exigée.


— C’est bien, approuva Isabeau. Nous avons quelque chose de
semblable dans nos grottes à nous.


— De ce côté-là, il y a pas mal de salles de conseil et une
armurerie dont on fait actuellement l’inventaire.


— C’est charmant, fit Isabeau d’un ton poli. Mais où se
trouvent vos histoires sacrées, vos peintures ? Le sang a des pouvoirs
magiques, je suis sûre que tu sais ça, n’est-ce pas ?


— On a des tapisseries, dis-je, mais je ne crois pas que
c’était ce qu’elle voulait dire.


— C’est vrai que ta mère a tué Lady Natasha toute seule ?
m’interrompit Magda, comme malgré elle.


— Oui, répondis-je avec fierté. En quelque sorte.


Rien ne se serait déroulé de cette façon si Isabeau n’était
arrivée juste à temps.


— Donc, tu admets que vous nous êtes redevables ?


— Magda, tais-toi, fit Isabeau. Nous voulons tous arrêter
Montmartre. Tel quel, il est trop puissant.


— Et casse-couilles, ajoutai-je d’un ton grave. Sans compter
qu’il les prend au berceau, ce pervers. Il a combien ? Quatre cents ans de
plus que Solange ?


Isabeau détourna le regard.


— En théorie, j’ai deux cents ans de plus que toi.


— C’est pas pareil, m’empressai-je de dire. Pas du tout.


Putain. Avec un peu d’efforts, peut-être que je pourrais encore en
rajouter une couche ! Pour la classe, on reviendra. Magda sourit jusqu’aux
oreilles. J’ignorais totalement comment regagner du terrain.


— Tu n’as absolument rien à voir avec Montmartre.


Je crois qu’on est tous d’accord là-dessus.


Isabeau inclina la tête, une lueur d’humour dans ses yeux verts.


— Je ne veux pas la couronne, dit-elle. Aucun Cwn Mamau n’en
veut.


Or, la couronne était à peu près la seule chose que voulait
Montmartre.


En dehors de ma petite sœur.


À cette pensée, je grinçai des dents si fort que Charlemagne en
parut surpris. Je desserrai la mâchoire par ma seule volonté. C’est alors que
je m’aperçus que je nous avais conduits dans un cul-de-sac. L’odeur d’Isabeau,
le son de sa voix et la façon qu’avait sa chevelure brune d’engloutir la
lumière vacillante de la bougie m’avaient tellement troublé que j’avais manqué
de nous envoyer dans un mur.


Ça peut paraître difficile à croire, mais, avant Isabeau, je
n’avais pas manqué de talent en matière de flirt.


Lorsqu’elle tourna les talons, je vis qu’elle souriait, d’un
sourire authentique et étonné, comme si c’était pour elle quelque chose de
nouveau.


— Oh ! Logan, c’est magnifique.


Visiblement, elle aimait les parois des grottes et l’humidité
collante de la moisissure.


Je m’aperçus alors qu’elle effleurait de ses doigts une peinture à
l’ocre rouge presque effacée. Tellement effacée, même, que je ne l’avais jamais
remarquée.


Et, dans le cas présent, je ne distinguais en réalité que
l’empreinte d’une main.


— C’est quoi ? demandai-je.


— C’est une histoire sacrée de Cwn Mamau, expliqua-t-elle. Je
n’ai jamais vu quelque chose qui remonte à si loin.


— Qui remonte à avant le temps où la famille royale nous a
volé nos grottes, crut bon d’ajouter Magda.


— Hé ! ça ne fait qu’un peu plus d’une semaine que je
fais partie de la famille royale.


Je ressentis également le besoin de me défendre.


— Chut, murmura Isabeau, comme à des enfants qui se
chamaillent. C’est un lieu sacré. Le sentez-vous ?


Je sentis la qualité du silence, le poids écrasant de la pierre
tout autour, et, en me concentrant, les traces très faibles d’une sorte d’encens.


— Cette empreinte de main, là, est la marque d’une ancienne
shamanka. Et là, ces lignes représentent les treize pleines lunes d’une année.


Elle souligna le dessin de telle sorte que je parvins à le voir
avec netteté : je voyais les lignes effacées se solidifier, la danse des
torches de siècles passés ; je sentais aussi sous nos pieds les branches
de cèdre coupées.


Une légère sensation de vertige me rendit nerveux. En regardant
autour de moi, je dus faire quelque bruit, car Isabeau afficha de nouveau son
sourire en coin.


— Tu vois désormais, n’est-ce pas ?


J’acquiesçai d’un signe de tête, puis je me retournai vers les
dessins de la grotte afin de comprendre l’histoire qu’ils racontaient.


— C’est toi qui fais ça ? demandai-je, stupéfait. Et
comment ?


— C’est assez simple pour une servante, répondit-elle. Il m’a
simplement suffi de trouver le fil de l’histoire de cette shamanka, l’énergie
qu’elle a enfermée dans la peinture.


Elle montra du doigt le contour d’une empreinte de main réalisée
avec des éclaboussures de rouge.


— C’est sa marque.


— Je ne suis donc pas fou ?


— Non, fit Isabeau.


Au moment même, Magda, d’un ton moqueur, répondit :


— Si.


— Regardez, dit Isabeau.


Une femme que je supposais être la shamanka apparut dans un
miroitement. Elle semblait à peu près du même âge que Solange, avec de longues
tresses blondes, des symboles dessinés avec de la boue et une sorte de teinture
bleue sur le visage et sur les bras. Elle portait un long collier qui semblait
composé d’os, de cristaux et de griffes de chien.


Elle recueillit de la peinture d’ocre rouge dans un bol d’argile
et en macula les murs. Des imprécations se firent entendre, mais je ne voyais
personne si ce n’est une demi-douzaine de chiens gigantesques et poilus qui se
trouvaient à ses pieds, et ce qui ressemblait à un loup. De la fumée d’encens
s’élevait en volutes d’un tumulus de cailloux blancs.


C’est alors que tout s’accéléra et, brusquement, les peintures
furent achevées. Il y avait des chiens qui semblaient respirer et remuer très
légèrement comme si du vent ébouriffait leur pelage. Il y avait aussi des
vampires avec du sang sur le menton et, au-dessus de leurs têtes, une lune
rouge. On voyait encore un cœur humain, une cruche de sang, une femme enceinte
au ventre gigantesque dans lequel se tortillaient des chiots.


— Cwn Mamau, expliqua Isabeau dans un murmure respectueux.
Les Chiens de la Mère.


Malgré sa simplicité et son côté primitif, cette œuvre d’art
tenait du religieux. Les chiens de la peinture soulevèrent leurs gueules en
même temps et émirent un hurlement plaintif qui me donna la chair de poule.


Puis l’obscurité tomba partout. Seule brillait une balafre de
lumière rouge, près du plafond bas, dans le coin. Le chien peint au-dessous
grogna.


Isabeau tira son épée de son fourreau. L’impression de sacré qui
régnait dans la grotte disparut aussitôt. Je saisis ma dague même si j’ignorais
totalement d’où venait le danger. Je tentai de m’avancer devant Isabeau pour la
protéger. Elle me donna un coup de pied dans le talon d’Achille, m’arrachant un
juron.


— Tu vas te faire découper par mon épée, dit-elle d’un air
absent, sans détourner les yeux de la lumière rouge.


Lumière qui palpitait désormais, telle une dent déchaussée. Elle
dégageait quelque chose de tout à fait menaçant.


— Isabeau, fais attention, dit Magda, tendue, tandis que son
amie s’approchait de la lumière.


Je restai à côté d’elle malgré le sifflement qu’elle esquissa à
mon intention.


— C’est quoi, ce truc ? demandai-je.


— Un avertissement, répondit-elle en baissant lentement son
épée. En puisant dans l’énergie de cet endroit, j’ai rompu une espèce de
sortilège de dissimulation.


— Un sortilège de dissimulation ? répétai-je. Cela ne me
dit rien qui vaille.


— C’est un sortilège courant, dit-elle nonchalamment. On peut
en acheter à la première sorcière ou chanteuse de sort.


— Des sorcières et des chanteuses de sort, marmonnai-je.
J’oublie tout le temps que je me suis réveillé dans un conte de fées.


Elle secoua la tête.


— Des vampires qui ne croient pas à la magie, fit-elle. Je ne
comprendrai jamais.


— Je n’ai pas dit que je n’y croyais pas, répliquai-je.


Simplement que je ne m’attendais pas à une preuve aussi criante.


Même la sensation de lumière sur mon visage ne me plaisait pas. Je
me reculai d’un pas.


— Alors, qu’est-ce qu’il pouvait bien chercher à dissimuler ?


— Très bonne question.


Elle enfonça son épée dans la balafre lumineuse comme si elle
n’avait pas envie d’y toucher non plus.


Charlemagne fit entendre un grognement. Il y eut alors une sorte
de geignement, et un caillou se déplaça, puis un autre et encore un autre.


Un rocher cassé et gros comme une pastèque se détacha, produisant
sur le sol un nuage de poussière.


L’étrange lumière rouge s’éteignit comme une torche sous la
tempête.


Mais, avant cela, elle révéla une ouverture étroite.


— L’enfoiré, marmonnai-je en saisissant une bougie que
j’introduisis à l’intérieur du trou.


Le tunnel qu’on y découvrait était long, noir et creusé depuis peu
dans le calcaire.


— Quelqu’un prépare une visite-surprise, dit Isabeau d’un air
grave.


— Montmartre, dis-je entre mes dents.


— Il est plutôt déterminé, ajouta Isabeau. Il ne manquera pas
de plans.


Je soulevai le rocher et le repoussai à l’intérieur du tunnel,
refermant ainsi son entrée.


— Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Magda.


— J’ai pas envie qu’ils sachent qu’on a trouvé leur passage
secret avant qu’on ait décidé des mesures à prendre, répondis-je tout en me
frottant les mains pour en ôter la poussière.


Les redingotes ne sont pas données et j’en avais déjà abîmé une en
détalant à travers bois pour échapper à des chasseurs de prime et des Helios-Ra
rebelles le jour de l’anniversaire de Solange.


— Oh ! fit Magda, semblant malgré elle impressionnée.
Bien vu.


— On devrait s’en retourner, dis-je en attendant devant
l’entrée de la galerie qu’elles passent devant moi.


Je ne voulais pas qu’elles tournent le dos au tunnel secret, même
s’il était désert.


— La visite est officiellement terminée.
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Helena, Liam, Finn et deux personnes que je ne connaissais pas
nous attendaient dans une antichambre qui s’ouvrait sur une grotte remplie d’étagères
protégées par des portes en verre de l’humidité inévitable. Une lampe à huile
brûlait sur une table.


Lorsque nous franchîmes le seuil, des gardes nous adressèrent un
signe de tête.


C’est à peine si je m’en aperçus. Je m’efforçai de garder mon
calme, d’être la servante forte et digne de confiance que Kala m’avait appris à
être.


Cette mission était importante, même si je n’avais pas le
sentiment d’être la personne qu’il fallait pour la mener à bien.


Même si le cauchemar qui m’avait assailli plus tôt tournait à
nouveau dans ma tête comme des corneilles au-dessus d’un cadavre frais. Sans
parler de mes efforts pour décrypter le rêve éveillé qu’avaient déclenché, sans
crier gare, les peintures de la grotte.


À dire vrai, je n’aurais pas cru qu’un vampire aussi peu exercé
que Logan y eût été aussi réceptif.


À notre arrivée, Liam se leva.


— Isabeau, dit-il chaleureusement.


Helena leva la tête des tas de papiers et de livres qui se
trouvaient devant elle. Finn me salua d’un signe de tête.


— Liam, fis-je d’une voix délibérément neutre.


— J’espère que vous avez bien dormi.


— Oui, je vous remercie.


— Je suis navré du fâcheux incident survenu avec l’Hypnos,
ajouta-t-il d’un ton sérieux.


— Moi de même.


— Et je vous remercie d’avoir débarrassé nos bois de la
Milice et d’avoir rompu le charme dirigé contre ma fille.


— Je vous en prie.


— Nous vous en sommes redevables, fit Helena.


Elle repoussa les livres.


— Maintenant, est-ce que nous pourrions, s’il vous plaît,
nous dispenser de ces démonstrations de courtoisie et passer aux choses
sérieuses.


Liam la regarda d’un air attristé.


— Chérie.


Elle lui lança un regard tout aussi attristé.


— Désolée. (Elle se tourna vers moi.) J’espère que je ne vous
ai pas offensée, Isabeau.


— Pas du tout, assurai-je.


En réalité, j’étais plutôt soulagée de l’entendre user d’un tel
langage. Je commençais à me demander si je n’avais pas été un peu choisie pour
cette raison : non pas nécessairement à cause de ce que j’étais, mais à
cause de ce qu’Helena Drake était.


Toute autre personne, Magda y compris, se serait hérissée et
aurait supposé qu’Helena n’estimait pas les Chiens dignes du protocole
habituel. Je compris, quant à moi, qu’elle était trop directe pour
s’embarrasser de calculs politiques.


Je fus soudain habitée par l’espoir d’une alliance entre nos
tribus. Nous en avions plus qu’assez des jeux et des calculs politiques.


— À vrai dire, je suis plutôt jalouse de vous, ajouta-t-elle.


J’écarquillai les yeux.


— Plaît-il ?


— J’aurais adoré donner la chasse à un Milicien hier soir. Au
lieu de cela, je n’ai eu droit qu’à des traités, des protocoles et des gardes
hyperactifs.


Elle secoua la tête.


— Ce soir, je m’en vais chasser, Liam. Alors tu ferais mieux
de t’arranger pour que tout le monde se fasse à cette idée.


Elle ne ressemblait à aucune mère que j’avais connue. La mienne
avait montré davantage d’intérêt pour la dentelle et les bals qui se finissent
à l’aube.


Logan sourit.


— Je ne crois pas que les reines soient censées chasser,
maman.


— Dans ce cas, j’emmènerai Isabeau avec moi. (Elle m’adressa
un sourire sarcastique.) Et dans ce sas, ce ne sera pas de la chasse, mais un
renforcement d’alliance.


— Nous finirons par faire de toi une politicienne, dit Liam.


— Inutile d’être condescendant.


Elle se renfonça dans sa chaise, ses longues tresses noires
retombant derrière elle.


— Maman, on a trouvé un tunnel secret, lui dit Logan avec
gravité. Derrière les grottes vides, de l’autre côté de l’armurerie. Il est
tout récent.


Elle plissa les yeux dangereusement.


— Un autre ?


Il la regarda avec étonnement.


— Il y en a d’autres ?


— Nous en avons trouvé deux jusqu’ici, répondit-elle. Ton
père refuse de me laisser les remplir de dynamite.


— Je préférerais éviter que toute l’enceinte nous tombe sur
la tête, dit-il d’un ton sarcastique. Je m’en occuperai.


Il parla dans son téléphone à mi-voix au moment même où l’un des
gardes ouvrait la porte. La pièce, tout à coup, parut trop petite. Hart, le
chef des Helios-Ra, entra en compagnie de Kieran et d’une fille blonde aux
cheveux longs. Elle avait les épaules tendues et la main juste au-dessus d’un
pieu coincé dans sa ceinture. Elle portait le pantalon cargo noir et la chemise
noire dont étaient vêtus la plupart des agents en mission. Je cherchai des yeux
la fiole d’Hypnos qu’ils attachaient d’ordinaire à l’intérieur de leurs
manches, mais en vain.


— Hart, fit Liam en donnant à l’homme une amicale poignée de
main. Content que tu aies pu venir.


La fille blonde et moi semblions les seules à trouver la situation
quelque peu étrange. Enfin, sans compter Magda, bien entendu.


Cette dernière se colla un peu plus contre moi, sa deuxième paire
de crocs légèrement ressortie. Hart était bel homme ; il portait, au lieu
de la tenue de camouflage, une simple chemise boutonnée et un jean.


On voyait une cicatrice sur sa gorge.


— Bien sûr, tu connais Kieran, dit-il. Et voici Hunter Wild.
(Il fit un signe à la fille blonde.) Les Wild font partie de la ligue depuis le
onzième siècle.


— Enchanté, murmura Liam avec calme.


Asseyez-vous.


Hunter opina avec raideur, les yeux écarquillés.


Kieran s’éclaircit la voix et la poussa gentiment sur une chaise à
côté de lui. Les autres frères Drake entrèrent en file indienne, dérobant ce
qui restait d’air et d’espace. Hunter fixa sur eux ses regards.


Parmi tous ceux qui se trouvaient dans la pièce, la chasseuse de
vampires était celle de qui je me sentais le plus proche pour le moment.


Mes yeux seraient également sortis de leurs orbites si je les
avais laissés faire. Ce genre de groupe, réuni paisiblement, cela ne s’était
jamais vu en dehors des anciennes familles du Conseil.


— Nous pouvons faire du bon boulot, dit Liam tranquillement.
Si nous nous y autorisons. Nous avons appelé le Conseil. Il sera là dans deux
jours. En attendant, Hart a déjà accepté de travailler avec nous.


— Quoi ? Et il a accepté aussi de renoncer à tuer des
vampires ? demanda Magda. Et vous le croyez ?


Hart afficha un demi-sourire.


— Rien de tel qu’un peu de discrétion ; nous l’apprenons
tous. Nous avons un ennemi commun après tout.


— Montmartre ? demandai-je.


Je n’aurais pas cru que les Helios-Ra s’intéressaient
particulièrement à la politique des vampires.


Il secoua la tête.


— Non, les Hel-Blar. Quelque chose les fait
sortir de leur réserve. Jamais nous n’avons intercepté autant d’appels à la
police signalant des gens bizarres et couverts de peinture bleue. Je pense que
nous sommes d’accord : il faut les chasser.


Magda, à contrecœur, fit un signe d’assentiment.


Elle n’aimait pas les Hel-Blar ; nul d’entre nous
ne les aimait. Les Chiens ne se rappelaient que trop bien que, sans un petit
peu de chance et de courage, nous aurions pu être comme eux.


— Nous avons également reçu des rapports troublants pendant
toute la soirée, dit Helena. Les Hel-Blar, subitement, sont
partout.


Magda émit un sifflement.


— Ils sont comme les cafards.


— En plus mortels, ajouta Finn.


— Est-ce que Montmartre est derrière tout ça ? demanda
Hunter. Je ne pensais pas qu’il pouvait les contrôler. N’est-ce pas là,
d’ailleurs, tout l’intérêt de leur existence ?


— Nous n’en savons rien, répondit Helena d’un air sombre.
J’aimerais vraiment lui faire bouffer son…


— Chérie, l’interrompit Liam gentiment.


— Eh bien, j’aimerais, insista-t-elle. Hel-Blar ou
non, il faut qu’on s’occupe de lui.


— D’accord.


— Nous pouvons arrêter Montmartre, leur dis-je avec
assurance. Nous avons failli l’avoir la semaine dernière. Il n’est pas
invulnérable.


— On ne m’a rien dit de plus gentil de toute la nuit, me dit
Helena. Mais dis-moi la vérité, Isabeau : est-ce que les Chiens
s’allieraient avec nous ?


— Nous voulons tous arrêter les Hel-Blar, lui
assurai-je. Et Montmartre.


— Et une fois qu’il sera arrêté ?


— Les Chiens ne reconnaîtront pour chef que notre shamanka,
dis-je avec délicatesse. Nous ne ferons jamais partie de la cour.


Helena haussa les sourcils.


— J’ai suffisamment de vampires. Je n’en ai pas besoin
d’autres.


— À vrai dire, c’est rassurant, murmura Finn. Vous feriez
bien d’essayer d’insister sur ce point aussi souvent que possible quand il
s’agit des Chiens. Ils affectionnent particulièrement leur droit à se gouverner
eux-mêmes. Je pense que vous pouvez le comprendre, compte tenu de leur
histoire.


— On ne s’incline ni devant Montmartre ni devant quiconque,
renchérit Magda avec ferveur.


— Pensez-vous que nos tribus seraient capables de former une
alliance ? demanda Liam. Une alliance qui reconnaisse l’autonomie de
chacun ?


— Je le crois.


Malgré les appréhensions naturelles que suscitaient chez moi la
cour royale et les non-Chiens en général, j’aimais sincèrement les Drake. Je
les croyais dignes de confiance, même si je n’en avais aucune preuve véritable.
C’était quelque chose d’instinctif.


— Il existe nombre de superstitions et de rituels qui sont
chers à notre peuple, dis-je. Certains Chiens n’accepteront jamais de
travailler avec vous parce que vous n’y avez pas été initiés, mais ils ne
s’opposeront pas non plus à Kala.


Hunter nous fixait, Magda et moi, avec une telle intensité que
Kieran lui donna un coup de coude.


— Désolée, marmonna-t-elle.


— C’est la première fois qu’elle voit des Chiens, nous dit
Kieran.


— Je peux me défendre toute seule, coupa brusquement Hunter.


— En tout cas, tu n’es pas polie.


Je jetai un coup d’œil à Kieran.


— Elle, au moins, elle ne m’accueille pas en m’aspergeant la
figure d’Hypnos.


Kieran se mit à rougir. Quinn arbora un sourire en s’avachissant
de nouveau sur sa chaise.


— Elle t’a bien eu, là.


— Les enfants, coupa Helena d’un ton à la fois brusque et
affectueux.


Le portable de Hart gazouilla discrètement. Il jeta un œil à
l’écran.


— Je suis désolé, je vais devoir répondre. Hart à l’appareil.


Ses mâchoires se resserrèrent.


— Quand ça ? (Il regarda Liam.) On a aperçu un
autre Hel-Blar. Celui-ci, juste à la périphérie de la ville.


Liam jura.


— Une de nos unités est déployée, assura Hart.


Liam fit signe à Sebastian.


— Prends un garde avec toi et vois si tu peux te rendre
utile.


Sebastian sortit sans un mot.


— J’y vais aussi, dit Finn en se levant. Autant commencer
tout de suite à travailler ensemble. En plus, nous avons en la matière une
certaine expertise que nous sommes seuls à posséder.


— Mais vous n’êtes pas un Chien, pas vrai ? fit
remarquer Hunter avec un trouble sincère. Vous ne portez pas les tatouages ou
je ne sais quoi.


— Non, mais je vis avec eux depuis près de quatre cents ans,
lui dit-il avant de suivre Sebastian.


Cela me fit tout drôle de ne pas l’accompagner, mais je savais
qu’on avait davantage besoin de moi en ce lieu, quand bien même j’aurais
préféré me sauver et cogner quelques Hel-Blar.


— Retrouvons-nous dans une demi-heure, nous suggéra Liam.
Nous pourrons échanger nos impressions et partir de là.


— Allez, Buffy ! lança Quinn d’une voix traînante à
l’adresse de Hunter. Je vais te faire visiter.


Je profitai de l’occasion pour quitter la petite pièce.


J’avais l’habitude des grottes sombres et isolées, mais les nôtres
n’étaient pas bondées.


Logan et Magda me suivirent comme si j’avais un plan.


Nous nous apprêtions à sortir lorsque je m’arrêtai, les sourcils
froncés. J’effleurai le tas d’amulettes qui pendait sur ma gorge. Elles
dégageaient une certaine chaleur et vibraient légèrement, comme si elles
percevaient un tremblement de terre qui échappait à la perception générale.


— Il y a quelque chose d’anormal, murmurai-je.


Magda et moi, nous saisîmes nos téléphones qui sonnèrent
exactement au même moment. Je ne pris pas la peine de répondre. La chaîne de
mon amulette se brisa et les pendentifs s’éparpillèrent sur les tapis.


La dent de chien-loup, recouverte d’argent et peinte à l’aide
d’une teinture bleue obtenue grâce à la guède, se cassa en deux. Je levai les
yeux ; Magda affichait un visage farouche.


— Kala est blessée, confirma-t-elle. La Milice a attaqué nos
grottes.


Elle émit un sifflement. Eût-elle été un chat, son pelage se fût
dressé haut dans les airs.


Je fus, quant à moi, prise d’un engourdissement étrange.


— Il faut que j’y aille, dis-je à Logan en ramassant les
amulettes dans le creux de mes mains et en les fourrant dans mes poches.


Charlemagne fut à côté de moi avant que je ne le lui commande. Les
courtisans murmuraient sur notre passage tandis que nous traversions en hâte la
salle décorée.


— Nous serons de retour pour le couronnement.


Logan attrapa sa veste accrochée à un portemanteau.


— Je viens avec vous.


Je n’avais pas le temps de me disputer avec lui.


D’ailleurs, le fait qu’il vienne avec nous me procurait un étrange
réconfort. Même si je n’avais pas besoin de sa présence.


Et c’était le cas.


— Dites à mes parents que nous allons chez les Chiens. Leur
shamanka a été blessée ! lança-t-il à l’un des gardes au visage sévère qui
se trouvaient devant l’entrée.


Magda et moi commencions déjà à descendre l’escarpement en faisant
rouler les cailloux sous nos pieds.


Un objet tomba de la poche de Logan lorsqu’il nous rattrapa. Il le
ramassa, perplexe.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc dégueulasse ?


Il tenait, du bout des ongles, une patte de chien grise. Elle
était enveloppée de fil noir et de tiges de roses dépourvues de fleurs. J’eus
froid dans tous les membres.


— C’est un charme de mort. Un sortilège rare de Cwn Mamau,
fis-je alors qu’il se contentait de fixer son regard sur moi.


— C’est une patte de chien, dit-il en articulant bien et en
laissant tomber la chose par terre. C’est dégoûtant. Je croyais que chez vous,
on aimait les chiens.


— On ne l’a pas tué pour sa patte, lui dis-je. Lorsque nos
chiens meurent  – de causes naturelles  – ou lors d’une attaque, nous
les utilisons, après les rites funéraires, pour les sortilèges.


— Ouais, ça n’empêche que c’est dégueulasse, marmonna-t-il.


— Et ça, vous voyez ?


Je montrai du doigt un disque en os sur lequel étaient peints un
chien-loup et une fleur de lys bleue.


— C’est ma marque personnelle. Quelqu’un essaye de me faire
porter le chapeau.
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— Papa, je ne comprends pas, implora Isabeau.


Pourquoi est-ce que je dois porter cette robe affreuse ? Elle
me démange.


La robe en question était en laine grise sans la moindre couture
d’ornement. On aurait pu la prendre pour une servante ou une villageoise. Même
ses cheveux étaient rattachés en une simple torsade où l’on ne voyait ni perle
ni colifichet de diamants.


— Chouette, nous ne sommes plus en sécurité, répondit
Jean-Paul.


Jamais elle ne l’avait vu ainsi. Il n’avait peur de rien,
d’ordinaire. Ni de Versailles, ni des loups qui hurlaient dans les bois, ni
même des énormes araignées qui pénétraient dans le château avant l’arrivée de
l’hiver.


Une fois, elle l’avait vu se battre en duel alors qu’elle était
censée être endormie dans son lit. Il paraissait désormais épuisé et presque
gris de chagrin. Quant à sa mère, elle pleurait, assise dans un coin. Cela
faisait des jours qu’elle ne cessait de pleurer.


Ses cheveux ne frisaient presque plus et elle ne se poudrait plus
le visage. Isabeau frissonna.


— C’est à cause du roi, n’est-ce pas ? demanda-telle à
voix basse.


Il lui jeta un regard oblique.


— Que sais-tu, Chouette ?


— Que le peuple a pris la Bastille, que Paris n’est plus sûr.


— Ce n’est plus uniquement Paris, dit-il calmement tout en
mettant un autre fromage dans le sac en cuir posé devant lui.


Ils étaient dans la cuisine, blottis près de l’âtre.


Martine, sa nourrice, se tenait près de la porte, droite comme une
épée.


Elle portait une robe marron en laine et avait les cheveux peignés
en arrière sous un bonnet de tissu.


Isabeau ne l’avait jamais vue dans une mise aussi quelconque. Elle
frissonna de nouveau.


— Ils ont gagné en force et en nombre. Ils ont remplacé le
gibet par la guillotine. Et le roi a été exécuté hier.


Elle le regarda, sous le choc.


— Ils ont tué le roi ?


— Sais-tu ce que cela signifie, Isabeau ?


Elle secoua la tête sans mot dire.


— Cela signifie que nul d’entre nous n’est en sûreté.


Il enveloppa les épaules de sa fille d’une cape épaisse.


— Tiens, garde ça sur ton dos. Il fait froid dehors.


Elle en serra les rubans.


— Où allons-nous ?


— Nous allons chez mon frère, à Londres.


— En Angleterre ? fit-elle.


Sa mère pleura de plus belle, étranglée par ses sanglots.


— Mais il y a des années que tu ne lui as pas parlé.


Elle fut interrompue par un fracas de verre brisé qui venait du
devant du château. Elle se retourna brusquement dans la direction du bruit. Sa
mère se leva d’un bond, la main serrée sur sa bouche tremblante. Son père se
raidit.


— Zut... Il n’est plus temps.


La détermination et la sévérité se lisaient dans ses yeux.


— Isabeau, il faut que tu te caches. Va avec Martine, emmène
ta mère. Tu te souviens de la pierre cassée que je t’ai montrée ?


Isabeau acquiesça d’un signe de tête, le cœur battant si vite
qu’elle eut envie de vomir.


— Retire-la et glisse-toi à l’intérieur. La galerie te
conduira dans les bois, près des champs de lavande.


Du verre se brisa de nouveau et quelque chose de dur percuta la
porte d’entrée. On percevait des cris.


— Tu comprends, Isabeau ?


Elle s’obligea à le regarder.


— Oui, papa.


Elle comprenait parfaitement. Elle avait seize ans et était mieux
armée que sa fragile mère pour les protéger.


— Alors, allez-y ! Maintenant !


— Non ! hurla Amandine, s’agrippant au bras de son mari
avec une frénésie telle que l’étoffe de sa chemise se déchira sous ses ongles.


La porte éclata avec un fracas si terrible que l’écho en retentit
dans tout le château. En saisissant Isabeau par l’épaule, Martine avait le
visage farouche.


— Il faut qu’on y aille.


Des pas arrivaient dans leur direction à grand bruit.


La foule criait, faisait tomber les tableaux du mur, hurlait sa
faim et sa frustration. Avec les chandeliers en or du vestibule, une famille
entière aurait pu s’acheter assez de nourriture pour l’hiver.


Peu importait que la nourriture fût quasi introuvable. La gelée de
janvier recouvrait les champs et les vergers, et les récoltes de l’été
s’étaient révélées plus minces que d’ordinaire à cause du mauvais temps et des
bouleversements politiques.


Jean-Paul s’efforça de se détacher d’Amandine et de la confier à
la garde d’Isabeau, mais sa femme était folle de terreur et refusait de bouger.
Il ne la laisserait pas le sauver et ne pouvait risquer de perdre leur fille.


Impossible de s’enfuir tous ; on les chasserait à travers la
campagne et on les retrouverait.


— Chérie, je t’en prie, implora-t-il sa femme. Je t’en prie,
il faut que tu y ailles.


La foule s’approchait dangereusement. Ils n’avaient plus le temps,
plus le choix. Il lança à Martine un regard désespéré.


— Emmène Isabeau.


— Papa, non ! Nous partirons tous !


Isabeau s’efforça de le convaincre alors même que sa mère
s’effondrait complètement dans les bras de son mari.


Des villageois furieux affluèrent dans la cuisine en quête de
nourriture, pendant que d’autres vandalisaient et pillaient ce qu’ils
pouvaient.


— Le duc ! cria une femme aux cheveux gris.


Elle était si maigre qu’on lui voyait les côtes sous sa chemise
usée. Quelqu’un poussa un hurlement, plus animal qu’humain. Les flammes d’une
torche léchèrent une nappe qui prit feu aussitôt. L’odeur de tissu brûlé se
mêlait à celle de la résine de pin.


Martine tira Isabeau en arrière et sortit, avant qu’elle ne puisse
se débattre, dans le potager encore noyé dans la pénombre qui précède l’aube.
Elles retombèrent dans le basilic, dont elles écrasèrent les tiges en se
roulant.


Puis elles se traînèrent jusqu’aux ténèbres qu’on voyait sous le
mur aux pierres cassées.


— Venez. (Martine lui tira la main.) Je vous en prie.


— Mes parents, dit Isabeau d’une voix qu’étranglaient les
larmes. Il faut qu’on les aide.


— Il est trop tard.


— Non.


Mais elle entendait les cris, les mains qui arrachent les tonneaux
de viandes salées et les paniers de pommes séchées. Elle entendait encore les
étranges glapissements de sa mère, tel un chat terrifié, et les jurons de son
père qui s’efforçait de protéger sa femme.


— Ton père ne nous pardonnerait jamais de ne pas t’avoir mise
à l’abri, la pressa Martine à mi-voix.


La nourrice profita de l’ébahissement d’Isabeau pour la
déséquilibrer et la traîner derrière elle en courant jusqu’à la lisière des
bois.


La fenêtre de la cuisine étincelait à mesure que le feu gagnait le
reste du tissu. La fumée s’échappait par la porte ouverte.


Perchée dans un chêne, Isabeau observa ses parents.


La foule les traîna jusqu’à une charrette et les attacha aux
ridelles. Le père d’Isabeau regardait droit devant lui, refusant de chercher
des yeux sa fille de crainte d’en trahir la position. Étrangement, Isabeau
savait qu’il sentait sa présence, là, en haut d’un arbre. Elle enfonçait son
poing dans sa bouche pour s’empêcher de hurler. Martine s’agrippa au tronc, à
côté d’elle, le visage humide de larmes. La charrette s’éloigna.


— J’irai à Paris, jura la jeune femme. Et je trouverai le
moyen de les sauver.


 


*


 


Isabeau, avant de s’enfuir, attendit que Martine soit endormie.
Elles avaient trouvé une cabane abandonnée : le vent en démolissait les
lattes de bois et il y avait de la neige dans les coins, mais cela valait mieux
que de passer une nuit de janvier dehors.


Elles se risquèrent à faire un tout petit feu, tout juste
suffisant pour réchauffer leurs orteils dans leurs sabots. Isabeau ramena ses
genoux contre sa poitrine et laissa retomber sa cape épaisse autour d’elle
comme une toile de tente. Elle ferma les yeux et fit mine de s’abandonner au
sommeil.


Puis elle entendit Martine ronfler doucement. La nourrice
frissonnait légèrement. Le gris de ses cheveux paraissait plus prononcé, et
plus profondes les rides qui entouraient ses yeux. La perspective de la laisser
était insupportable à Isabeau, mais elle ne pouvait attendre de la femme
qu’elle l’accompagne.


Paris était trop dangereux.


Il lui était cependant impossible d’aller ailleurs. On y emmenait
ses parents à cet instant même. On les exhiberait par les rues, on les
condamnerait à quelque crime de royaliste et on les exécuterait.


Elle devait empêcher que cela n’arrive.


Or, Martine serait obligée de l’en dissuader.


Il valait donc bien mieux qu’elle parte sur-le-champ avant que
cela ne soit plus difficile encore. Ses yeux lui semblaient gonflés et la
piquaient, son ventre la brûlait tant elle était nerveuse, mais, malgré tout,
elle savait qu’elle avait pris la bonne décision.


Elle laissa à Martine la plupart des pièces de monnaie que son
père avait cousues dans sa cape, en conservant juste assez pour parvenir à la
capitale.


Martine en aurait davantage besoin. Il lui faudrait trouver le
moyen de passer en Angleterre ou en Espagne, ou de se faire employer par un
villageois.


Peut-être quelqu’un l’épouserait-il ? Elle était bien en
chair, jolie et dévouée ; elle méritait qu’on l’aime et qu’on prenne soin
d’elle comme elle avait pris soin d’Isabeau depuis sa naissance. C’eût été à
Isabeau de trouver à sa nourrice une nouvelle place, une nouvelle famille pour
l’accueillir ; ou alors de supplier ses parents de la garder jusqu’à ce
qu’elle soit mariée et qu’elle ait des enfants à elle. Rien de tout cela
n’était envisageable désormais.


Le mariage, tous s’en souciaient comme de colin-tampon. Le roi
était mort, Marie-Antoinette, emprisonnée, et la plupart des aristocrates
avaient été assassinés ou bien s’étaient enfuis pour concocter des sauces à la
crème ou des pâtisseries pour les Anglais.


Isabeau avait seize ans. Elle était intelligente, pleine de
ressources et ferait tout ce qui était en son pouvoir.


Elle délivrerait ses parents, puis trouverait un navire pour les
conduire quelque part, n’importe où.


Elle poussa la porte, grimaçant sous le vent froid qui se glissait
à l’intérieur et agitait ce qui restait du feu.


Martine émit un geignement et se retourna.


Isabeau s’empressa de refermer la porte et attendit, appuyée de
l’autre côté, guettant le son de la voix de sa nourrice.


Convaincue que la femme dormait toujours, Isabeau s’éloigna
furtivement de la cabane. Elle était seule au milieu du silence glacial, avec
pour seule compagnie une fine couche de neige.


Elle marcha aussi promptement que le lui permettaient ses pieds
gelés, trébuchant sur des brindilles et longeant le bord de la route sans
quitter la forêt.


Elle marcha toute la nuit, sans s’arrêter, pas même lorsque l’aube
filtra à travers les nuages. Elle avait mal aux pieds et aux mollets, et
n’était pas persuadée de retrouver un jour des sensations sur le bout de son
nez.


Elle poursuivit sa route, malgré la douleur, malgré le vent froid
et les gargouillements de son ventre vide.


Trop méfiante pour supplier qu’on la fasse monter, elle se cachait
dans les broussailles lorsqu’elle entendait le bruit de roues d’un chariot.


Peut-être qu’on ne ferait pas attention à elle avec sa cape en
laine et sa simple robe grise, mais elle savait que son accent était trop
raffiné, trahissait trop ses origines, et ce seul détail pouvait faire d’elle
une cible privilégiée.


Plus elle s’approchait de Paris, plus la route était encombrée de
gens qui, pour la plupart, fuyaient vers la campagne.


En ces jours-là, seuls des radicaux, des aventuriers et des fous
se rendaient vers la ville. Isabeau rabattit sa capuche sur ses cheveux et
baissa les yeux sans s’éloigner des arbres.


Des arbres qui finirent par se faire plus rares, cédant la place à
des broussailles irrégulières et ensuite à des champs.


Puis elle arriva aux abords de la ville, et tout n’était que pavés
et toits gris sous le soleil d’hiver.


Elle avait marché pendant trois jours, dormant très peu et n’ayant
à boire que l’eau gelée des ruisseaux qu’elle faisait fondre. La tête lui
tournait et elle se sentait fiévreuse. Tout était trop lumineux ou trop terne,
trop vif ou trop doux.


Elle s’arrêta assez longtemps pour acheter un repas et une tasse
de café fort. Elle se blottit dans sa cape en tâchant de fixer son regard sur
rien, sur personne.


De petites maisons serrées les unes contre les autres firent place
à de hauts édifices en pierre et couleur de beurre.


La Seine serpentait à travers la ville, passant devant les
Tuileries, où le roi avait vécu jadis avant qu’on ne lui coupe la tête. Isabeau
frissonna.


À cet instant, elle ne pouvait y songer. Si elle cédait au chagrin
et à la peur, elle resterait peut-être immobile à jamais.


Elle s’efforça de se lever et suivit les bords du fleuve. L’eau
tourbillonnait sous une couche de glace épaisse et brisée. Elle frotta ses
mains l’une contre l’autre pour les réchauffer et en prenant garde de ne
croiser aucun regard.


Des groupes d’hommes fanfaronnaient tout en buvant du café et en
distribuant des pamphlets pendant que des femmes, la cocarde épinglée au
bonnet, bavardaient au coin des rues.


Elles avaient le visage sérieux, plein de résolution.


On sentait une odeur persistante de fumée, et Isabeau aperçut des
tas de détritus calcinés, fruit des émeutes et des combats dont les rues, la
nuit, étaient le théâtre.


Elle avait entendu son père l’évoquer de plus en plus fréquemment,
surtout durant l’automne précédent, lorsqu’ils avaient été si nombreux à être
massacrés.


Elle avait entendu dire qu’on avait installé la guillotine sur
l’une des places de la ville, mais il ignorait où.


Ses parents n’étaient pas retournés dans leur maison de Paris
depuis le Noël de ses onze ans.


Elle se souvenait d’être passée en carrosse devant l’opéra et de
la neige qui tombait sur les rues. Toutefois, elle pourrait bien tourner en
rond sans jamais retrouver son chemin.


On eût dit alors que les gens allaient dans la même direction.
Elle s’arrêta derrière un groupe de femmes aux mains crevassées, qui fumaient
sous une lanterne éteinte. Rassemblant son courage, elle s’approcha d’elles
lentement.


— Pardon, madame ?


L’une des femmes tourna brusquement la tête, furibonde.


— Citoyenne, rectifia-t-elle d’un air sombre.


Isabeau ravala sa salive.


— Pardon, citoyenne. Pourriez-vous m’indiquer la place de la
Concorde ?


La femme fit un signe de tête.


— On va voir la Louisette, hein ?


Comme Isabeau la regardait d’un air absent, elle précisa :


— La guillotine.


— Oh ! Euh… Oui.


— T’es pas d’ici, toi, hein ?


Isabeau se recula d’un pas, envisageant la possibilité de se
précipiter dans le dédale rassurant des ruelles.


— Si.


La femme secoua la tête sans méchanceté.


— Suis cette rue et tourne à droite.


— Merci.


— Si tu te presses, tu pourras voir la dernière exécution.
T’as qu’à suivre la foule et le bruit. Robespierre s’est dégoté un gros duc et
sa duchesse.


Ses compagnes approuvèrent d’un air suffisant.


L’une d’elles cracha dans le caniveau.


Isabeau crut défaillir. Elle se mit à courir, évitant les tables
des cafés, les chiens aboyant sur son passage et les charrettes qui avançaient
lourdement dans la rue.


De bruyantes acclamations lui parvinrent, à quelques rues de
distance, et ce, malgré son pouls qui battait dans ses oreilles.


Les pavés étaient luisants de glace et elle glissa, percutant le
pilier d’un grand bâtiment. Elle se releva, promenant autour d’elle des regards
farouches. Tous les bâtiments se ressemblaient : pierre et hautes
fenêtres, colonnes et dallage. Elle haletait.


D’autres acclamations retentirent, avec plus de force cette fois.
Elle se remit à courir.


Elle arriva dans la cacophonie de la place au moment même où
tombait, brillant sous le soleil, le couperet de la guillotine. Il y eut un
instant de silence, puis de nouveaux cris. Le brouhaha et les piétinements
semblaient faire trembler le sol. Isabeau en avait la nausée. Jamais elle
n’avait vu autant de monde.


Il y avait là des gardes armés de baïonnettes, des centaines de
citoyens et de citoyennes, des enfants, des poulbots, des voleurs à la tire et
des prostituées aux joues rouges.


Indifférente aux pieds qu’elle écrasait ou aux jurons qu’on lui
lançait, Isabeau avança dans la foule. Elle fonça en direction de l’échafaud
dressé au centre de la place. Il faisait chaud avec tous ces corps et les
braseros qu’on avait allumés.


Tout devant, près de l’étrange et haute machine qu’était la
guillotine, était assise une rangée de tricoteuses, ces femmes
qui tricotaient pendant que les têtes tombaient dans le panier, devant elles.


Si elles s’asseyaient trop près, le sang les éclaboussait. Il y
avait longtemps qu’elles avaient calculé avec précision quelle était la
distance idéale. Isabeau entendit le cliquetis de leurs aiguilles au moment où
elle se frayait un passage parmi elles.


Juste à temps pour voir le couperet tomber une seconde fois.


La tête de son père roula dans un grand panier, se retrouvant
lèvres contre lèvres avec la tête décapitée de sa mère. Leurs longs cheveux
s’entremêlèrent. Le sang passa à travers l’osier et macula le bois de
l’échafaud.


Les hurlements d’Isabeau furent noyés par les cris enthousiastes
des spectateurs.


À force de hurler, elle s’enroua, puis se sentit tomber et
n’essaya même pas d’empêcher son crâne de se fendre sur les pavés froids.
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Je n’avais pas l’intention de laisser partir Isabeau sans moi.


Cela m’était égal qu’elle connaisse Magda depuis longtemps, ou
même qu’elle retourne chez elle, dans la tribu qu’elle aimait. Sa carapace s’était
fissurée et je ne pouvais oublier l’aperçu que cette fissure avait révélé. Je
ne lui avais d’ailleurs pas raconté de bobards quand je lui avais dit que
j’avais l’impression que nous nous connaissions déjà. Je reconnaissais en effet
des choses en elle.


Mais je n’étais pas stupide.


Je savais qu’elle ne l’admettrait jamais ; et pas seulement
parce que j’étais un Drake et un membre de la famille royale.


Quant à ce dernier point, j’avais encore du mal à me considérer
comme tel. À l’instar de tous les fils Drake, j’avais une belle gueule et pas
la langue dans ma poche.


Mais je ne me distinguais pas particulièrement : je ne possédais
pas le talent de Connor pour l’informatique, le crochet du droit de Quinn ou le
don de Marcus pour la négociation. Je m’habillais mieux, c’est tout.


— Je peux donc supposer que tu ne vas pas me tuer ?
demandai-je, abandonnant la patte de chien pendant que nous continuions de
courir.


— Je ne suis pas à l’origine de ce charme, dit Isabeau. Mais
j’ai bien envie de savoir qui essaye de salir mon nom.


— Et de me tuer, lui rappelai-je d’un ton sarcastique.


Elle paraissait distante et calme, mais, sous le masque de
politesse, je devinais l’inquiétude. Avec son chien gigantesque qui courait à
côté d’elle, son épée attachée dans le dos, elle était la personne la plus indépendante
que j’aie jamais connue. Magda me fusilla du regard à nouveau ; je n’y
prêtai pas attention. Puis quelqu’un surgit à côté de moi.


— Jen, reste là, lui dis-je.


La dernière chose dont nous avions besoin, c’était une tête brûlée
faisant irruption en territoire des Chiens.


Elle était armée jusqu’aux dents, des pieux alignés sur son
baudrier en cuir, bien serré entre ses seins, et des dagues à la ceinture.


— Il faut que quelqu’un défende tes arrières, dit-elle avec
entêtement.


— Il ne m’arrivera rien, insistai-je, agacé.


Je n’étais quand même pas comme Solange, que convoitait un vampire
dérangé. Et je n’étais plus un bébé. Je pouvais me débrouiller seul. J’avais
dix-huit ans, bon sang !


— Tu fais partie de la famille royale, me dit-elle en me
suivant dans l’obscurité de la forêt. Je suis garde royal.


Je soupirai avec irritation. Je n’avais pas le temps de lui faire
du charme… ni de la désenvoûter.


— Très bien, fis-je brusquement. Mais nous serons les invités
des Chiens. Alors, pas de bagarre.


— Tant qu’ils ne la chercheront pas, je resterai tranquille.


— Il faut que tu me promettes.


Ses yeux bleus lancèrent des étincelles.


— C’est promis.


— Trêve de bavardages ! nous lança Isabeau. Et on
s’active.


Elle filait à travers bois comme une étoile, la peau pâle et
brillant faiblement quand les rayons de lune réussissaient à percer l’épais
feuillage. Malgré l’expression lugubre et implacable qu’elle affichait à cet
instant, elle n’avait pas la moindre idée de sa beauté.


Et sans doute que j’aurais dû éviter de regarder son cul avec
autant d’attention, mais impossible de m’en empêcher.


À notre approche, le silence se fit dans la forêt.


Quatre vampires lancés à vive allure font volontiers taire
jusqu’aux cigales. Une chouette s’agita entre les feuilles d’un arbre, mais ne
prit pas son essor. J’ignorais à quoi m’attendre dans les grottes des Chiens.


Depuis près d’un siècle, personne n’y avait mis les pieds sans y
être convié. Même du temps où elles servaient de lieu de secours et non de
résidence principale. Tout petit, déjà, j’entendais des histoires sur les
Chiens sauvages.


Alors, en voyant Isabeau, nous avions tous été surpris. Tout comme
en voyant Finn, d’ailleurs, dans la mesure où, en théorie, il n’était pas du
tout un Chien. Il avait fait le choix de s’allier avec eux et ils l’y avaient
autorisé. Lequel de ces deux éléments était le plus rare ? Je n’en étais
pas bien sûr.


Nous contournâmes les pins immenses sans nous éloigner de la
montagne. Le vent était chaud, même à cet endroit. Le mois d’août tirait à sa
fin. Bientôt, les feuilles changeraient de couleur et tomberaient. Il serait
alors plus difficile de rester dans la forêt sans être repéré. Mais pas
impossible.


— Vous ne sentez rien ? demanda soudain Magda en
s’arrêtant, les sourcils froncés.


Elle renifla l’air comme un chat méfiant. Son expression se fit
catégorique.


— Du sang.


Mes narines se dilatèrent. C’était du sang, à n’en pas douter.
Beaucoup de sang. Malgré la situation, mon ventre gargouilla. D’instinct, mes
crocs s’allongèrent.


— Et autre chose, ajoutai-je en entendant un léger tintement,
semblable à un bruit de glaçons dans un verre. Est-ce que quelqu’un a entendu
ça ?


Isabeau opina d’un air grave. Je me déplaçai pour me rapprocher
d’elle, bien que Magda tentât de me faire obstacle. Elle se comportait comme si
je représentais une menace, comme si je projetais de planter un pieu dans le
cœur d’Isabeau pendant qu’elle avait les yeux tournés. Moi, faire une chose
pareille !


Et Isabeau se laisserait faire, sans doute ! Le fait que
j’étais un peu excité à l’idée qu’elle puisse probablement me botter le cul si
elle en avait envie était peut-être révélateur… Elle avait beau ressembler à
une poupée de porcelaine, je savais par expérience qu’elle était solide comme
l’acier. Il me faudrait lui dire cela en y mettant les formes. Elle n’avait,
selon moi, pas l’habitude des compliments.


Autant commencer à les lui rendre familiers, car j’avais
l’intention de beaucoup la complimenter. Dès qu’elle cesserait de déterminer  –
comme elle semblait le faire  – ce que je voulais vraiment.


Et ce que je voulais, en l’occurrence, c’était elle.


Juste elle.


Je faillis gémir tout haut. Être le neveu d’une femme qui avait
couché avec Lord Byron et qui insistait pour que nous lisions tous les poètes romantiques
m’avait manifestement embrouillé les méninges. Mes frères ne me pardonneraient
jamais s’ils découvraient que j’étais tombé amoureux d’une princesse Chien
après une seule nuit, sans même l’avoir embrassée. Comme si j’avais l’intention
de leur dire ! On ne s’en tirait pas face à cinq frères aînés et un plus
jeune en déblatérant sur des sujets pareils. Règle élémentaire de survie.


D’un pas furtif, nous contournâmes un bosquet de chênes rabougris
et pénétrâmes dans une clairière étroite. Il s’agissait de la même que celle
d’où nous avions espionné le Milicien blessé après que Solange eut reçu le « cadeau »
de Montmartre. Ce ne pouvait être une coïncidence. Je vis, au visage d’Isabeau,
qu’elle venait d’avoir la même idée.


Mais nous n’avions pas le temps d’en discuter.


Au début, nous ne sûmes pas quoi dire. Je n’avais jamais rien vu
de tel. L’odeur du sang était si forte qu’en réalité, je dus me couvrir le nez
pour m’y faire.


Les muscles de ma nuque se contractèrent.


Les herbes hautes étaient immobiles, parsemées de fleurs sauvages.
La lune argentait le décor, si bien que tout semblait mouillé.


Il n’y avait aucun corps, aucun humain ou animal vidé de son sang,
aucun signe de lutte.


Il n’y avait partout que des bouteilles sans bouchons, suspendues
aux branches avec de la ficelle et du fil de fer. Le son que j’avais entendu
provenait du tintement du verre contre le verre lorsque la brise faisait
s’entrechoquer ces carillons macabres.


Il y en avait des dizaines.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? marmonna Jen.


Chacune d’elles, des bouteilles de vin vertes aux pots de
confiture, était remplie à ras bord de sang. Du sang frais et chaud. Nous
avions tous les crocs sortis désormais ; Isabeau et sa double paire, et
même Finn et ses crocs antiques, acérés comme de l’opale. Je me rapprochai
d’une bouteille en ravalant ma salive. Je pouvais presque en sentir le goût.
Jen me donna une tape sur le bras, m’obligeant ainsi à reculer.


— Ça pourrait être poison, dit-elle.


Elle avait raison. Ces mots nous figèrent tous.


Isabeau pivota légèrement sur ses talons.


— L’odeur est familière, mais ce n’est pas du poison,
dit-elle enfin, une sorte de terreur perçant dans sa voix.


— Ce n’en est pas ? demandai-je.


Elle secoua la tête.


— C’est un piège, fit-elle. Comme un bol d’eau sucrée pour
attirer les abeilles loin de la cuisine.


Je fronçai les sourcils.


— Un piège pour qui ? Nous ?


— Oui.


Elle saisit son épée au moment même où Charlemagne émettait un
grognement.


Les Hel-Blar.


Ils étaient partout. Et nous aurions flairé leur présence si l’air
qui nous entourait n’avait été saturé de sang.


Ils dégageaient une puanteur très reconnaissable : mélange de
pourriture, de moisissure et de champignon. Leur peau donnait l’impression
qu’ils étaient couverts de bleus. Chacune de leurs dents était un croc, aiguisé
comme une aiguille.


Quant à leur morsure, elle était contagieuse.


Et ils fonçaient sur nous entre les arbres, telles des rivières se
précipitant dans le même lac ou de mortels scarabées bleus sur des fruits
tombés.


Plutôt crever que d’être un morceau de pomme mûre qui attend
d’être mangé.


Je saisis l’une de mes dagues. Je n’avais pas emporté d’épée, ce
qui était stupide. J’avais pensé qu’une dague et une poignée de pieux
suffiraient.


C’était vraiment nul.


S’enfuir eût été inutile vu qu’il n’existait aucun sentier dégagé
pour sortir de la clairière. Nous les entendions grogner, siffler et cracher
comme des animaux enragés. J’en serrai les mâchoires.


Le sang ne les tentait pas comme il nous tentait, nous : il
les rendait fous.


— Quelqu’un a voulu qu’ils nous attaquent, dis-je brusquement
aux autres. Quelqu’un savait qu’on viendrait dans cette direction.


— La Milice, ajouta Isabeau d’une voix semblable à l’hiver
dans les steppes. Ceux qui ont attaqué Kala ont dû monter ce coup.


Je bondis dans sa direction en retombant derrière elle, afin de
protéger ses arrières avant que les Hel-Blar ne nous aient
rejoints. Elle me lança un coup d’œil à la fois surpris et reconnaissant. La
lune faisait briller son épée et la cotte de mailles cousue à l’endroit du cœur
dans le cuir de sa tunique.


— Ne t’éloigne pas, lui dis-je.


Elle laissa échapper un ricanement.


— J’ai une épée et toi, un couteau à beurre. Alors, il
vaudrait mieux pour toi que je ne m’éloigne pas.


Mais il nous faudrait remettre à plus tard les remarques
spirituelles.


Au son énervant que produisaient nos assaillants en fendant l’air,
je compris les vieilles superstitions sur les vampires qui se changeaient en
chauves-souris. Je retroussai les lèvres. J’étais déterminé à les cueillir en
plein vol s’il le fallait.


Le choc de la première vague fut rude, mais la moitié d’entre eux
au moins se laissa distraire par les bouteilles qui se balançaient au-dessus de
nos têtes.


Ils les vidèrent avec frénésie comme des faluchards à une soirée
étudiante. Le sang leur coulait sur le menton et gouttait sur les fleurs.


Cette beuverie ne fut cependant que l’affaire d’un instant. Car,
ensuite, tous voulurent un morceau de leurs proies et ce n’étaient pas des
bouteilles de sang de vache qui les en auraient détournés.


Le combat fut rapide et sauvage. Notre camp ne manquait pas
d’habileté, mais nous étions moins nombreux. Et les Hel-Blar étaient
rompus à l’art du combat acharné. J’en tuai un avant qu’il ne s’approche de
trop près, mais je perdis mon pieu dans les herbes hautes. Il était trop
éloigné pour que je puisse le récupérer sans priver Isabeau de ma protection.


Il me restait donc deux pieux.


— Ne joue pas les martyrs ! me hurla Jen, les dents
serrées.


Elle me lança l’une de ses épées. (Elle en avait encore une à la
main et une accrochée à la hanche.)


— Merci !


Je la rattrapai, le sourire aux lèvres. Je me sentais déjà mieux.
Je sautai par-dessus une rapière rouillée qui me prenait pour cible.


— Des prunes royales bien mûres, fit l’un des assaillants
d’un ton moqueur.


Il écrasa une bouteille vide sous sa botte.


— C’est comme ça que vous décorez pour vos soirées costumées ?


Au bout du compte, on ne les avait donc pas envoyés, mais
simplement trompés et manipulés.


C’était là un point qui donnait à réfléchir.


Un pieu m’érafla l’épaule gauche, y laissant une brûlure vive.


Je m’en occuperais plus tard.


— Bon sang, Logan ! cria Isabeau. Reste concentré.


Franchement.


Je voyais bien qu’il ne s’agissait pas du ton affectueux d’une
amante.


Elle balança violemment le bras et bloqua l’attaque d’un Hel-Blar hurlant.
Le bras de l’ennemi, désormais détaché, vola et fit un bruit sourd en
retombant, la main encore serrée sur un long pieu imbibé de poison. J’en
sentais l’odeur, mélange de sel, de fer et de rouille.


J’écartai l’arme du pied. Jen en avait éliminé deux et Magda
s’adressait à un autre en hurlant comme une banshee psychotique. Elle
ressemblait peut-être à une fée-fleur, mais elle visait comme personne.


Un nuage de poussière surgit devant elle et elle se tourna vers
l’assaillant suivant. Jen se trouvait tout près, tailladant à tour de bras avec
une arrogance extrême.


Une Hel-Blar voulut me donner un coup de dague.


J’attaquai avec un coup de pied qui fit craquer son poignet.
L’arme tomba et mon assaillante hurla avant de me bondir à la tête. Nous nous
étalâmes par terre.


Une bouteille se décrocha de son fil et retomba près de ma tête.
Le sang s’infiltra dans le sol. La Hel-Blar retroussa les
lèvres. Ses crocs brillaient comme des aiguilles. Je lui assénai un coup de
coude sous la mâchoire et elle faillit se couper la langue.


Sa salive me tomba dans le cou. Je luttai de plus belle jusqu’à ce
que je parvienne à lever suffisamment la jambe pour faire basculer mon ennemie.


Elle percuta l’arbre qui se trouvait à côté de nous et j’enfonçai
mon pieu dans son cœur parcheminé avant qu’elle puisse se rétablir. Elle
s’effondra.


Je me relevai d’un bond. Plus tard, je culpabiliserais de l’avoir
tuée. Mais à cet instant, l’entraînement que m’avait dispensé ma mère
l’emportait. Il prenait même le dessus sur les bonnes manières de gentilhomme
que m’avaient inculquées les autres membres de ma famille.


J’avais beau porter des redingotes et réciter des poèmes avec plus
de facilité que les résultats sportifs, je connaissais les règles : on se
bat, on survit.


Et les Hel-Blar ne faisaient pas de prisonniers.


Jen en offrait la preuve.


J’eus tout juste le temps de me retourner, que le Hel-Blar contre
lequel elle se battait la renversa en lui attrapant les jambes, puis lui
enfonça dans la poitrine le bout pointu d’un bâton.


— Fils de pute ! hurlai-je, utilisant l’épée que Jen
m’avait prêtée pour lui décoller la tête des épaules.


Puis je lui transperçai le cœur. Il ne restait cependant de Jen
que de la cendre grise dans une corolle de primevère et des habits ornés des
armoiries des Drake.


Je n’avais même pas le temps de la pleurer.


Ni de me haïr, même si j’étais le seul responsable de sa présence
en ces lieux.


Isabeau commençait à ressentir de la fatigue. Je le voyais à son
bras, au bout duquel était son épée : il restait toujours redoutable, mais
avait très légèrement perdu en rapidité. Magda, quant à elle, les cheveux
collés par le sang, boitait en se soutenant sur un glaive qu’elle avait dérobé.


Nous n’allions pas pouvoir maintenir cette cadence beaucoup plus
longtemps.


— Il faut qu’on sorte d’ici, dis-je à Isabeau.


Maintenant. En prenant par les arbres, peut-être.


— Charlemagne ne sait pas voler, dit-elle, et je sus qu’il
fallait renoncer à cette ébauche de plan.


Isabeau n’abandonnerait jamais son chien. Elle préférerait
recevoir un coup de pieu.


— Très bien, dis-je en ramassant l’épée de Jen sous ses
habits vides et en glissant subrepticement une bouteille de sang dans ma
chemise.


— Dans ce cas, on va faire autrement.


Je sortis du cercle de sécurité qu’Isabeau, Magda et moi avions
formé. Isabeau me demanda avec humeur :


— Que fais-tu ?


— Je sauve ton beau petit cul, lui répondis-je sur le même
ton.


Puis je lançai aux Hel-Blar le plus arrogant de
mes sourires.


— Vous saviez qu’il n’y a pas plus sucré que le sang royal ?


Ravalant un juron, je fis glisser la lame sur l’intérieur de mon
avant-bras. Au cinéma, personne n’évoque jamais à quel point ça saque de
s’ouvrir les veines. Je levai ensuite mon bras, du sang dégoulinant jusqu’au
coude. La plupart des Hel-Blar s’arrêtèrent, tournant vers moi
leurs yeux voraces.


Pour que cette mission de sauvetage ne se transforme pas en
suicide, j’allais devoir faire preuve de rapidité.


— Venez le chercher ! leur criai-je avant de plonger
dans les ténèbres des bois, loin d’Isabeau et des grottes de la montagne.


J’entendis Isabeau multiplier les jurons, et à tue-tête.


Poussés par la soif du sang, la plupart des Hel-Blar me
suivirent. Lorsqu’il s’agissait de se nourrir, ils n’étaient pas tout à fait
stupides, mais simplement irréfléchis. Seuls quelques-uns restèrent pour se
battre contre mes deux compagnes ; j’étais certain qu’elles en viendraient
à bout.


Je m’assurai que mon sang coulait partout, traçant ainsi une piste
qu’aurait pu suivre un chiot aveugle et dépourvu d’odorat. C’était un sacré
gâchis, tout ce sang ! Quant aux Hel-Blar, ils se déplaçaient
avec une telle promptitude que je percevais à peine leurs pas. Je les entendais
glisser par contre, comme des insectes.


Ils faisaient vraiment d’excellents poursuivants.


Il me restait donc à être un meilleur fuyard.


Je courus aussi vite que possible jusqu’à ce que la forêt ne
devienne plus que d’indistinctes taches vertes et noires de chaque côté. La
chaleur de l’air faisait persister l’odeur de pourriture. Lorsque je fus assuré
que ma fuite les avait complètement déroutés, je repliai mon avant-bras contre
mon biceps pour empêcher le sang de couler. Je sentais déjà des picotements
chauds au niveau de ma coupure, ce qui signifiait que je cicatrisais. Je
n’avais cependant plus envie de laisser de traces ; il était temps de se
barrer de cet endroit.


Je ralentis quelque peu ma course pour plus de précision. Je
balançai la bouteille et m’assurai qu’elle roulait dans les broussailles en
déversant son contenu sanglant. Puis je partis dans la direction opposée en
zigzaguant légèrement jusqu’à ce que je sois certain d’être hors de vue. Je
grimpai alors dans un chêne.


Je me propulsai dans l’arbre d’à côté, puis dans un autre encore
avant de trouver une branche assez grosse pour que je puisse tenir dessus en
toute confiance.


De là, je scrutai la verdure sombre, à l’affût de peaux bleues et
de dents en forme d’aiguilles.


Trois Hel-Blar au moins avançaient à travers les
hautes fougères, écrasant glands et brindilles sous leurs pieds. Ils ne cherchaient
plus à être discrets.


Leurs dents brillaient. L’un d’eux s’arrêta et renifla l’air avec
une délicatesse surprenante.


— Il est là.


Je resserrai les doigts sur mon épée et remuai légèrement. En m’y
prenant bien, j’aurais sans doute pu sauter et lui atterrir en plein sur la
tête.


Au lieu de cela, il émit des gargouillements et fut réduit en
cendres. Un pieu retomba dans l’herbe à l’endroit même où il se tenait. Son
compagnon se retourna brusquement et s’effondra à son tour. Isabeau traversa
les broussailles et s’arrêta sous mon arbre.


Elle leva les yeux vers moi, le visage opaque.


— Ne recommence pas.
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Jamais, de toute ma vie, je n’avais vu autant de chiens.


Même si j’ignorais à quoi m’attendre, cet endroit dépassait
l’entendement.


Il y avait plusieurs entrées, la principale étant gardée par deux
Chiens accompagnés de rottweilers.


Ces rottweilers étaient plus contents de me voir que leurs
maîtres.


Ces derniers sifflèrent à mon approche, mais inclinèrent la tête
avec respect devant Isabeau.


À l’intérieur se trouvaient une grande ouverture qui conduisait
vers le fond et, de chaque côté, plusieurs embrasures creusées dans la roche.


Certaines d’entre elles étaient fermées par des grilles en fer
noires, de celles qu’on trouve dans les vieilles caves à vin.


— Appartements privés, expliqua Isabeau, d’un ton abrupt.


L’inquiétude lui plissait le front. Elle se précipita dans la
galerie principale, descendit quelques marches, puis sortit sur une étroite
corniche.


C’était magnifique.


Tout le monde parlait des Chiens reclus comme s’ils vivaient dans
des trous et des terriers, à la manière des blaireaux. Mais cette caverne
semblait tout droit sortie du film Le Seigneur des anneaux et
elle cadrait bien avec le nom qu’ils s’étaient choisi : Cwn Mamau. Des
feux et des torches repoussaient l’humidité et faisaient briller l’améthyste et
le quartz incrustés dans les murs, clignotant comme des lucioles dans un bocal.


Des peintures à l’ocre rouge représentant des chiens et des gens
coiffés de bois de cerf qui tendaient les mains bondissaient à la lueur des
torches. Sur notre droite, une cascade transparente comme du verre retombait
dans un bassin d’eau bleue et laiteuse.


Il y avait au moins une vingtaine de chiens qui, tous, relevèrent
la tête à notre approche.


Nous descendîmes l’escalier aux marches irrégulières et creusé en
colimaçon. Isabeau sauta presque les dernières marches et se précipita vers une
femme allongée sur un lit de fourrures, à proximité du bassin.


— Kala ! s’écria-t-elle.


Kala était la notoire shamanka des Chiens, qui passait pour
posséder des chiens de sorcière et des pouvoirs magiques. Elle était aussi pour
Isabeau ce qui se rapprochait le plus d’une reine ou d’une mère.


Peut-être même les deux.


La vieille femme avait de longs cheveux blancs qu’entremêlaient
des tresses et des dreadlocks, et auxquels étaient attachées des perles d’os en
forme de roses et de crânes.


Des tatouages bleus en spirale partaient de sa tempe gauche et
redescendaient tout le long de son bras et de sa clavicule. Elle avait les yeux
si pâles qu’ils en étaient presque incolores. Quand elle souriait, on
remarquait du sang sur ses dents.


— Isabeau.


Sortant des fissures et des recoins, des Chiens se dirigèrent vers
nous comme des papillons de nuit sur une flamme. Je gardai la main sur l’épée
qui m’avait été prêtée, mais je ne la sortis pas de son fourreau. Je risquai
l’un de mes plus charmants sourires.


En vain.


Je m’écartai afin de ne pas faire tomber Isabeau, au cas où
j’aurais à me battre.


— Est-ce là ton jeune homme ? murmura Kala d’une voix
enrouée.


Isabeau me jeta un coup d’œil.


— Je te présente Logan Drake, dit-elle. Logan, je te présente
Kala.


— Enchanté.


J’avais reçu un tel entraînement que je pouvais incliner le buste
tout en gardant la main sur mon arme.


Kala ricana. Il n’y avait pas d’autre mot.


— Je te l’avais dit que les os ne mentent jamais, dit-elle.


J’aurais juré qu’Isabeau rougit. Magda la regarda d’un œil
perçant, puis posa ses yeux sur moi.


— Quoi ? demandai-je.


— Ce n’est guère le moment, murmura Isabeau. Et ce n’est pas
ce que tu crois.


J’ignorais de quoi elle voulait parler, mais quelque chose me
disait que je ne serais pas d’accord avec elle.


Isabeau écarta une tresse de la joue de Kala.


— Où as-tu mal ? Quelles mesures a-t-on prises ?


Kala lui tapota le bras.


— Ne t’inquiète pas. J’ai pris du sang et ma cheville s’est
déjà remise. Tu n’étais pas obligée de revenir.


— Si, répondit Isabeau d’un ton farouche. Qui t’a fait ça ?
La Milice ?


Kala poussa un soupir.


— Oui. Je suis allée cueillir d’autres champignons pour le
thé sacré et ils m’ont tendu une embuscade.


Si elle avait besoin de thé aux champignons, faillis-je dire, elle
aurait pu en acheter le soir, dans les ruelles de Violet Hill, et même dans
certaines fermes.


Violet Hill était, par-dessus tout, une ville hippie et
progressiste.


— Est-ce que tu y es allée toute seule ? demanda
Isabeau, les sourcils froncés. Tu sais que tu devrais te faire accompagner.
Kala, les combats, ce n’est pas ton fort.


Ces paroles me surprirent. J’aurais imaginé que le chef d’une
tribu aussi féroce était redoutable, et ce, quelle que soit l’arme utilisée.


— Le fait que je sois une vampire ne fait pas de moi une
guerrière, me dit Kala.


Elle avait manifestement d’autres talents, comme celui de lire
dans les pensées.


— Est-ce que tu as reconnu quelqu’un ? demanda Magda.


Kala tenta de s’asseoir, mais résolut de s’appuyer contre un
énorme chien noir d’une race indéterminée.


— Non, ils étaient plusieurs. Leurs auras étaient étranges et
cela m’a déconcentrée. Les chiens les ont fait s’enfuir avant que je puisse
bien les voir. Salut, mon vieux, ajouta-t-elle au moment où Charlemagne lui
léchait le visage. Ils auraient pu m’éliminer. Ils en ont décidé autrement.


Isabeau s’accroupit.


Elle croisa mon regard, l’air grave. Je dus me retenir de lui
poser la main sur l’épaule pour la réconforter.


Cette tentative me vaudrait sans doute un bras cassé.


Et il y avait fort à parier que je ne l’en aurais aimée que plus.
J’étais complètement à l’ouest.


— S’ils n’ont pas voulu tuer Kala, c’est qu’ils ont voulu faire
diversion.


— Et nous faire sortir des grottes royales pour qu’on se
dirige vers ce piège de Hel-Blar.


— Je n’aime pas être trimballée comme une marionnette, fit
Isabeau, le visage sombre.


— Le contraire m’aurait étonné, dis-je d’un ton sarcastique.


Elle se releva.


— Tu es certaine que ça va ? demanda Isabeau à Kala.


— Ne t’inquiète pas, répondit la shamanka.


— Dans ce cas, il faut que j’aille réfléchir, dit Isabeau en
s’adressant surtout à elle-même.


Puis elle s’éloigna avec humeur, accompagnée, comme toujours, de
Charlemagne.


Magda se préparait à la suivre, mais Kala l’arrêta.


— Laisse-la tranquille, dit-elle, mais c’est moi qu’elle
regardait.


— Vous sentez la vache, murmura Kala. Qu’est-ce que vous avez
fabriqué ?


— On est tombés dans un piège, répondit Magda d’un ton amer.


Elle se tourna alors vers moi, le regard noir, et dit en haussant
le ton :


— Tendu par sa famille à lui.


Tous les Chiens se tournèrent vers moi, les lèvres retroussées. Je
me trouvais alors lamentable avec mon unique paire de crocs. Je regardai Magda
d’un air renfrogné.


On m’avait appris à être, par principe, gentil avec les filles,
mais je n’en avais pas moins une grosse envie de la frapper.


J’étais persuadé que Byron ou Shelley auraient été dans les mêmes
dispositions.


— C’est pas nous qui avons tendu ce foutu piège, dis-je
brusquement. Pourquoi est-ce que je serais allé me jeter dans la gueule du
loup, hein ?


— Tu n’étais pas du tout censé être présent, dit-elle.


Ta famille aurait pu monter ce coup à ton insu.


— Les Drake n’ont pas envoyé les Hel-Blar à
vos trousses.


Je bouillais.


— On vous a traités avec la plus grande courtoisie.


C’est moi qui ai été marqué par un affreux sortilège de Chien.


C’est drôle comme le silence pouvait être pénible, telle une
aiguille éraflant la peau.


Kala se redressa afin de s’asseoir contre un rocher sur lequel
étaient peintes des triples spirales.


— Quelle marque, mon garçon ?


— La patte de chien, lui répondis-je.


Je commençai à éprouver une réelle inquiétude.


Avec l’attaque des Hel-Blar, je n’avais guère eu le
temps d’y songer.


D’ailleurs, je m’étais dit qu’il ne s’agissait peut-être que d’une
tactique d’intimidation. Il fallait que je pense à me rappeler que ces trucs de
magie pouvaient réellement faire de l’effet.


À vrai dire, ce n’était pas une constatation très agréable.


— Tu l’as sur toi ? demanda Kala.


Ses yeux scintillaient, comme au printemps, la glace sur les
mares.


— Non.


— Cela rendra le charme plus difficile à rompre, mais non
impossible. Es-tu sûr qu’il t’était destiné ?


— Isabeau a dit qu’il portait sa marque.


— Est-ce que t’es en train d’accuser Isabeau ? demanda
Magda, outrée. Voilà ce que vaut la loyauté royale ! lança-t-elle avec
colère.


— Je n’ai jamais accusé Isabeau, lâchai-je brutalement. Je ne
savais même pas que c’était sa marque avant qu’elle ne me l’apprenne.


Mais elle m’assénait déjà un coup de poing qui faillit
m’atteindre. J’en fus tellement abasourdi que je n’eus pas le temps de parer le
coup suivant, qui m’atteignit à l’oreille. J’esquivai ensuite en me penchant en
arrière, mais je ne la frappai pas, car frapper les filles, même les folles, ça
manque de classe. Par contre, je la fis tomber et cela me fit un bien fou.


— C’est quoi, ton problème, là ? lui hurlai-je.


— Isabeau est trop bien pour toi ! hurla-t-elle à son
tour. Et tu vas nous la prendre pour qu’elle aille vivre dans ta stupide maison
royale.


Je fus trop stupéfait pour éviter le coup suivant.


C’est à peine si je le sentis.


— Je vais emmener Isabeau chez nous ? demandai-je. Elle
a oublié de me parler de ce détail.


— Tout comme elle a oublié de me dire à moi que les os
avaient prédit qu’elle trouverait son âme sœur dans la famille royale.


Elle essaya de me déboîter la rotule avec son pied, mais je la
repoussai.


— T’es tarée, lui dis-je.


Je ne pouvais cependant nier que j’étais intrigué et que j’aimais
l’idée qu’Isabeau se promette à moi et moi à elle. Même si je la savais trop
irritable et trop indépendante pour m’aimer uniquement parce que sa shamanka le
lui avait commandé.


N’empêche.


— Vous voulez bien me lire les os ? demandai-je à Kala
tout en esquivant une urne vide que Magda me jeta à la tête.


Le projectile vola en éclats contre le mur. L’un des chiens se
précipita sur les morceaux dans l’espoir d’y trouver quelque friandise. Kala
fit entendre un rire rauque.


— Viens là, mon garçon.


Elle tira une poignée d’os peints d’un petit sac accroché à sa
ceinture. Ils ressemblaient à un mélange de runes et de spirales. Il m’était
impossible d’en déchiffrer le message. Elle me les tendit.


— Secoue-les dans le creux de tes mains, puis lance les par
terre, entre ces deux cristaux.


Elle posa alors lesdits cristaux.


— Kala, tu n’es pas en forme, protesta Magda. Le chieur royal
peut attendre.


Elle n’avait pas tout à fait tort, même si cela me faisait mal de
l’admettre.


Kala ne fit que repousser cette objection.


— Jette ! me cria-t-elle.


Surpris par le ton cinglant de sa voix, c’est surtout par réflexe
que je jetai les os. Pourquoi toutes les vieilles dames que je connaissais
étaient-elles aussi effrayantes ?


Les os allèrent s’éparpiller sur le sol poussiéreux.


Pour Kala, apparemment, ils racontaient une histoire. Quelques
Chiens s’approchèrent en tendant le cou pour mieux voir.


Il y eut des murmures ; quelqu’un retint son souffle.


Magda me fusilla du regard comme si je venais de donner un coup de
pied à un chiot. Kala hocha la tête avec fierté.


— Vous voyez à présent ? Vous voyez tous. Il s’agit du
garçon.


Je ne voyais rien du tout.


— Tu courras avec les chiens, m’assura-t-elle, comme si cela
m’était utile.


Puis elle toussa, de la salive sanguinolente sur les lèvres.


— Laisse-la tranquille maintenant, me dit brusquement Magda
tout en ramassant les os et en me tournant le dos pour m’empêcher de passer.
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Je trouvai Isabeau assise sur un affleurement rocheux ;
au-dessus d’elle, les étoiles et un pin rabougri. Je grimpai pour la rejoindre,
en faisant ébouler les pierres sous mes pieds. Il y avait, assis à sa gauche,
un gigantesque monstre de fourrure.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demandai-je.


— C’est un chien, répondit-elle avec détachement.


— Isabeau, c’est pas un chien, c’est un renne.


Elle sourit à demi.


— C’est un dogue anglais. Il s’appelle Œil-de-Bœuf.


Œil-de-Bœuf leva la tête. J’avais vu des chevaux plus petits.


— Œil-de-Bœuf, c’est parce qu’il est à moitié bœuf ?
demandai-je en m’accroupissant à côté d’elle.


— Non, à cause de la marguerite.


— Tu as donné à cette bête le nom d’une fleur ?


Isabeau gratta l’oreille du chien affectueusement.


— Il est plutôt gentil. Très sympathique.


— J’en suis sûr, dis-je, incrédule.


Elle frottait, entre son pouce et son index, un morceau de soie
usé et effiloché.


— C’est un gri-gri ? demandai-je à mi-voix.


Elle s’interrompit et glissa l’étoffe dans sa manche.


— Oui, j’imagine. Je croyais l’avoir perdu il y a longtemps.


— Qu’est-ce que c’est, Isabeau ? demandai-je.


— Comment ça ?


— Isabeau.


J’ignorais comment je savais exactement, mais j’étais persuadé
qu’elle ne disait pas tout. Elle se mordit la lèvre, ressemblant enfin à une
fille de dix-huit ans.


— Je portais ce gri-gri, comme tu dis, le jour de ma mort. Le
jour où je fus transformée et laissée pour morte, devrais-je dire.


Elle trahissait une fureur, une amertume et une fragilité que je
n’aurais jamais cru possibles chez elle.


Cela me donna envie de trouver le salaud et de lui arracher la
tête illico.


— Je ne l’avais pas revu depuis cette nuit-là.


Je fronçai les sourcils.


— Où l’as-tu trouvé ?


— Dans les bois qui sont devant chez toi, répondit-elle.
Lorsque nous poursuivions la Milice.


— Merde.


— Oui. Il a été laissé là à mon intention.


— Par qui ?


— Greyhaven. Je le suppose, en tout cas. Je portais cette
étoffe la nuit où il m’a tuée.


Je me détendis.


— C’est pour ça que tu as perdu les pédales quand ils ont
prononcé son nom dans les bois, la nuit dernière ?


— Oui, répéta-t-elle, le regard sombre. Il est de retour. Et
désormais, je vais enfin pouvoir le tuer.


— Isabeau. Il a quel âge ? Trois cents ans ? Quatre
cents ?


— Et ?


— Et tu es un nouveau-né, quel que soit le temps qu’il t’a
laissée dans la tombe.


J’avais très, très envie de lui arracher la tête, à lui.


— Tu n’es pas encore assez forte.


— Nous ne sommes pas comme les autres vampires, Logan,
insista-t-elle avec froideur.


— Ouais, crois-moi, ça, je le sais.


Non, mais, me prenait-elle pour un idiot ?


— Avant, je ne pouvais pas retrouver Greyhaven. Il avait
toujours quelques affaires à régler pour le compte de Montmartre. Je ne pouvais
m’en approcher, j’ignorais même s’il se trouvait sur le même continent. (Elle
sortit le morceau de soie indigo.) Mais à présent, je sais. À présent, je peux
le retrouver.


— De quelle manière ? Je sais que tu es douée, Isabeau,
mais il fait partie des meilleurs lieutenants de Montmartre. Même moi, je le
connais de nom.


— Il existe des rituels.


Je me passai brusquement la main dans les cheveux.


— Sans blague.


— J’ai ceci en ma possession désormais. Il est imprégné de
son odeur.


— Mais pourquoi aurait-il fait ça ? Juste histoire de te
narguer ? Ça cache quelque chose, là.


— Je sais, reconnut-elle. Mais je ne vais pas le découvrir en
restant là à attendre qu’il avance ses pions. Ce que je peux faire, par contre,
c’est ramener ça où je l’ai trouvé et faire un rêve éveillé.


— Un rêve éveillé ?


— J’entrerai en transe, si tu préfères. Rappelle-toi les
peintures rupestres.


— Et où est-ce que tu l’as trouvé, exactement ?


Elle grimaça.


— Dans la prairie où ils ont dressé leur piège.


Je restai bouche bée.


— Dans le champ jonché de Hel-Blar et imbibé
de sang ? C’est là que tu comptes t’allonger et entrer en transe ?


— Oui.


— Eh bien… J’ai jamais entendu une idée aussi absurde. Et
pourtant, je connais Lucy depuis sa naissance pratiquement.


— Tu ne peux pas comprendre.


Je laissai échapper un ricanement.


— Je comprends parfaitement. T’es cinglée.


Isabeau s’impatienta.


— Je suis la servante de la shamanka. Cela fait partie de mon
boulot.


— T’as déjà remarqué que tu dis ça chaque fois que tu
t’apprêtes à commettre une imprudence ?


La lueur qui tombait du coucher de lune fit briller ses nombreuses
cicatrices.


— C’est lui qui t’a fait ça ?


À ma surprise, ma voix ressemblait à un grognement. Œil-de-Bœuf
leva la tête avec curiosité.


— Non, ce sont les chiens.


Je crus mal entendre.


— Tu as été attaquée par tes propres chiens ?


— Non.


Pour la première fois, elle sourit et son visage froncé se
radoucit.


— Ils m’ont secourue. Les chiens de Kala m’ont sortie de
terre. Je n’aurais jamais pu y parvenir toute seule. Greyhaven m’avait instillé
juste assez de sang pour que je me transforme, mais pas suffisamment pour que
je reprenne connaissance. Dans ce cercueil, j’ai été inconsciente pendant des
siècles.


— En France ?


— Non, on m’a enterrée à Londres, dans le caveau de mon
oncle.


— Et Kala est venue te chercher ?


— Non, elle ne quitte jamais les montagnes ni ces bois. C’est
là qu’est centré son pouvoir, et les chiens sont son totem, en quelque sorte.
Pour nous tous.


Si je parvenais à suivre ses propos, je ne le devais qu’à Lucy et
à ses parents New Age. Lucy parlait de totems, d’auras et de rituels lunaires
comme d’autres parlaient de cours de ballets et de barbecues.


— Alors, qui t’a retrouvée ?


— Elle a envoyé, par-delà l’océan, Finn et trois de ses
chiens les plus fidèles. Ces chiens-là ont le don d’ameuter d’autres chiens.
Finn me raconta que, lorsqu’il me trouva au cimetière de Highgate, près de
vingt chiens errants de la ville étaient aussi présents.


Je voyais cela d’ici : de la brume, au beau milieu de la
nuit, dans un cimetière chic du Londres de la fin du dix-huitième siècle, sous
la lueur des torches, le bruit des chevaux et des attelages de l’autre côté du
mur. Elle aurait porté quelque robe corsetée, une rivière de perles autour du
cou et des gants lui arrivant aux coudes.


Elle était faite pour moi.


— Alors, les chiens m’ont trouvée et m’ont exhumée. Je me
souviens du bruit que faisaient leurs griffes et leurs dents sur mes bras. Et
l’air, enfin, de l’air véritable que je pouvais inspirer. C’est à cet instant
que je me suis aperçue qu’en réalité, je ne respirais pas et que je ne sortais
pas non plus d’un cauchemar dans la maison de mon oncle, en 1795. Il s’était
écoulé deux cents ans et je ne comprenais rien de ce qui m’arrivait.


Elle frissonna, le regard lointain.


— J’avais cru que notre transformation serait terrible. Nous
savions néanmoins qu’elle devait arriver, et notre famille avait eu des siècles
pour s’y préparer. Bien sûr, nous tombions malades, nous étions pris de
faiblesse, et certains d’entre nous frôlèrent même la mort de plus près que
d’autres ; mais en général, une gorgée de sang suffisait à nous remettre
d’aplomb.


Vampiriques, certes, mais pas trop à plaindre et toujours nous-mêmes
bien qu’officiellement non morts. À vrai dire, Connor avait seulement redouté
d’être obligé de commencer à s’habiller comme moi. Cette année-là, je lui avais
offert pour son anniversaire une redingote noire en velours que j’avais
suspendue sur sa porte, si bien que ce fut la première chose qu’il vit à son
réveil.


— Finn me donna du sang à boire, poursuivit Isabeau. Je le
crus fou. Il a été obligé de m’y contraindre et j’ai tout vomi sur ses
chaussures. Après une heure, j’avais tellement soif que j’aurais bu un tonneau
de sang. Il m’a amenée ici dès que je fus assez rétablie pour voyager. Sur un
navire, dans une chambre sans fenêtre, avec un capitaine qui ne posait aucune
question. Dès que j’ai aperçu Kala, j’ai su que j’étais enfin arrivée chez moi.


Je sifflai.


— Alors, ce n’est pas qu’une histoire qu’on raconte pour nous
faire peur ?


Elle secoua la tête. Du bout du doigt, je parcourus la cicatrice
en demi-lune qu’on lui voyait sur le coude. Je n’aurais été guère surpris
qu’elle me brise la main ou qu’en tout cas, elle l’écarte d’un geste brusque.


Mais elle s’immobilisa.


— Ta tante trouve que ses cicatrices la rendent hideuse.


Ce fut à moi de me figer.


— Tu as parlé à ma tante Hyacinth ? demandai-je,
interdit. Et par là, j’entends : ma tante Hyacinth a réellement adressé la
parole à quelqu’un ?


— Oui. Elle semblait… désemparée.


— On peut le dire comme ça. C’est tout juste si elle a quitté
sa chambre depuis que ces salauds d’Helios-Ra rebelles l’ont aspergée d’eau
bénite et laissée pour morte. Elle refuse de nous parler et, pour rien au
monde, elle ne soulèverait son voile. Pas même en présence de mon oncle
Geoffrey, alors qu’il est presque médecin. Il aurait fallu que tu la voies
avant l’attaque.


Elle était imparable, elle ne craignait personne et se montrait
intraitable quand il s’agissait de courtoisie et de bonnes manières.


— C’est donc de là que ça vient ?


— Quoi ?


— Ta façon de t’habiller, d’incliner le buste comme si nous
étions encore au dix-huitième siècle.


— Je suppose, dis-je en haussant les épaules.


Je me refusais à lui demander si mes bonnes manières lui
plaisaient ou non. Il n’était pas question que je sois ce genre de mec.


— Si tu m’avais exhumée à la place de Finn, je ne me serais
peut-être pas aperçue tout de suite que nous n’étions plus au dix-huitième
siècle.


D’ordinaire, je prendrais ces paroles pour un grand compliment ;
avec elle, pourtant, je ne savais pas trop.


— Entre madame Véronique, notre matriarche, et ses leçons
médiévales, et ma tante Hyacinth, j’imagine que ça devait déteindre sur nous,
c’était inévitable.


— Tu es différent de tes frères, insista Isabeau. Ils ne le
vivent pas comme toi. Cela s’est vu tout de suite.


— Tu as remarqué tout ça pendant les quelques heures passées
en leur présence ?


Et il était hors de question que je cherche à savoir qui elle
trouvait le plus mignon. Quinn était un tombeur, à rendre les filles stupides.
Pour cette raison, j’eus soudain envie de lui donner un coup de poing.


— Non, mais c’est assez plaisant, murmura-t-elle.


(Et tout à coup, le visage de Quinn n’eut plus rien à craindre de
mon poing.) Cela me rappelle les garçons que j’ai connus en France.


Je n’étais pas plus emballé que ça par le terme de « garçon ».


— J’ignorais que cela me manquait, poursuivit-elle.


Le désir que j’avais de l’embrasser, jamais je n’en avais connu
d’aussi fort, pour quoi que ce soit. Je la désirais plus encore que Christina
Ricci dans Sleepy Hollow. Et moi, je suis branché à
fond filles en corset.


Isabeau et sa longue chevelure épaisse et noire, raide comme la
cascade des grottes, ses yeux verts, ses bras couverts de cicatrices et ses
coups d’épée brutaux.


Sexy. Sur toutes les coutures.


Je décidai de jouer mon va-tout et je me penchai lentement. Je lui
laissai tout son temps pour s’écarter, mais je réduisais inexorablement la
distance qui nous séparait. Elle sentait la pluie, la terre et le vin. Si elle
avait été à l’intérieur d’un verre, j’en aurais avalé chaque goutte. Je n’étais
plus qu’à quelques centimètres désormais et elle n’avait toujours pas bougé.


J’avais envie d’enfouir mes mains dans sa chevelure et de
l’attirer à moi, mais je doutais qu’elle soit prête pour de tels témoignages
d’affection. Elle tenait un peu de l’animal sauvage, indompté, intact et libre
comme un faucon dans le ciel. Je ne la voulais pas différente.


J’inclinai mes lèvres sur les siennes. Cela me sembla normal,
nécessaire. Je l’embrassai avec ardeur, lentement, comme si nous avions tout le
temps devant nous.


Elle ouvrit la bouche, et sa langue toucha la mienne, hésitante,
douce. Je dus serrer les poings pour ne pas la serrer. Le baiser se fit plus
ténébreux, plus farouche ; l’un de nous émit un petit bruit, mais
j’ignorais sincèrement si c’était elle ou moi.


Je sentis un picotement derrière la tête, une bouffée de chaleur
brûlante dans tout le corps. Je m’écartai à contrecœur. Elle esquissa l’un de
ses rares sourires.


— L’aube, murmura-t-elle.


Je passai mon pouce sur sa lèvre enflée.


— L’aube, répétai-je.


La forêt était à peine plus sombre qu’elle l’avait été.


Plutôt grise que noire.


— Nous devrions rentrer, dit-elle.


Ses deux paires de crocs ressortaient légèrement.


C’était trop, trop mignon.


— T’as un coin où je puisse dormir en toute sécurité ?
demandai-je.


Elle entrelaça ses doigts dans les miens.


— Oui.
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— Est-ce que j’ai déjà dit que c’était l’idée la plus absurde
qui soit ?


— Cent fois.


Isabeau roula les yeux. Charlemagne paraissait aussi réfléchir à
la chose.


— Si je le dis une cent unième fois, est-ce que tu seras
convaincue ?


— Non.


Elle baissa la tête pour passer sous une branche basse.


— Tu te fais plus de souci que ma vieille nourrice.


— J’ai beaucoup de compassion pour ta vieille nourrice,
marmonnai-je.


C’était une nuit magnifique, chaude, remplie d’étoiles et du chant
des grillons et grenouilles. Des fleurs blanches luisaient dans l’herbe.
C’était une nuit faite pour le poète. Nous aurions dû échanger des baisers. Des
tas.


Au lieu de cela, nous quittions furtivement les grottes pour aller
dans une clairière imbibée de sang.


Clairière où l’on nous avait tendu une embuscade moins de
vingt-quatre heures auparavant. Pas tout à fait l’endroit rêvé pour un
rendez-vous galant.


— Ça va bien se passer, m’assura-t-elle. (Sa longue chevelure
noire se balançait derrière elle.) Il ne s’agit que d’entrer en transe, aucune
inquiétude à avoir.


— Ah non ? demandai-je d’un ton ironique. C’est pour ça
qu’on est partis en cachette et que tu ne voulais dire à personne ce que nous
étions en train de faire, pas même à Magda ?


— Je ne veux pas les inquiéter. Et, de toute façon, elles ne
comprendraient pas.


— Moi, je ne comprends pas, répliquai-je.


— Je sais. Mais cela ne t’empêche pas d’être là, de m’aider.
Tu n’essaies pas de m’arrêter.


Je secouai la tête.


— Je fais de mon mieux pour t’arrêter ; mais,
visiblement, ça marche pas des masses.


En me réveillant à côté d’Isabeau, dans sa grotte, sa main sur ma
poitrine, j’avais pensé que la nuit se passerait différemment. C’était faire
preuve d’une grande naïveté. Il n’y avait rien de tendre chez Isabeau, pas même
lorsqu’elle dormait.


Enfin, ce n’était pas tout à fait vrai. L’espace d’un instant, sa
vulnérabilité m’était apparue, une vulnérabilité que d’ailleurs elle ignorait
peut-être.


À l’extérieur des grottes, elle était servante de shamanka
jusqu’au bout des ongles, une guerrière imbue du sens du devoir. Mais là, dans
sa maison, elle y était suffisamment à l’aise pour se défaire de quelques-unes
de ses carapaces.


Sa chambre était simple, presque dépouillée : il y avait un
futon recouvert de courtepointes, plusieurs lits de chiens dans le coin, des
tapis épais et une petite peinture à l’huile qui représentait un vignoble
français.


On n’y trouvait ni affiche de concert ni penderies remplies de
robes. Simplement un coffre pour ranger ses habits, un autre pour ses armes et
une boîte à bijoux pleine d’amulettes et de perles d’os.


Tout, chez elle, était différent.


Et elle m’avait fait passer le goût des filles ordinaires.


Même à présent qu’elle traversait la forêt, à l’affût de la
puanteur des Hel-Blar ou d’une attaque furtive de la Milice.


— Nous approchons, murmura-t-elle.


— Je sais.


Les narines me picotaient : c’était le sang séché et son
odeur de pièce de monnaie. Des bris de verre scintillèrent dans les
broussailles. Charlemagne fit le tour de la clairière en reniflant le sol, puis
s’assit, la langue pendante.


Manifestement, nous étions seuls. Quel gâchis ! Une nuit
comme celle-là avec un si beau clair de lune.


Elle regarda le sol d’un air contrarié.


— Regarde, des empreintes de chien.


Je posai à mon tour les yeux sur l’herbe piétinée.


— Charlemagne ?


— Non, il y en a trop. Et elles sont fraîches.


J’examinai la chose de plus près.


— Quelqu’un est revenu ici après notre départ, histoire
d’ajouter des empreintes de chiens ?


Je me balançai sur les talons pour me réchauffer.


— Pour faire croire que les Chiens sont à l’origine de
l’attaque, comme pour le sortilège de mort retrouvé dans ma poche.


Elle approuva d’un bref signe de tête.


— Probablement Montmartre.


Probablement.


— Il ne veut pas des traités. Il préférerait largement qu’on
se batte entre nous plutôt que contre lui.


Je soupirai.


— Bon, et maintenant ?


Tout comme l’avait fait Charlemagne, Isabeau faisait le tour de la
clairière, tête inclinée, en reniflant délicatement.


— Passons au rituel.


Je fronçai les sourcils.


— Tu en es sûre ? Montmartre pourrait se trouver
n’importe où. Et je ne croyais même pas à la magie avant que tu conjures le
sortilège d’amour.


Elle secoua la tête avec perplexité. Les perles d’os de ses
cheveux s’entrechoquèrent.


— Jamais je ne comprendrai que les vampires puissent ignorer
autant la magie qui circule dans leurs veines, dans leur corps.


Je ne savais plus trop où me mettre.


— Je peux y arriver, Logan, dit-elle avec assurance.


Kala m’a appris à le faire.


— Et si ça tournait mal ? Je pourrai difficilement
agiter ma baguette magique. Je ne suis pas Harry Potter.


— Qui ?


— Peu importe, dis-je.


— Tout ce que tu as à faire pour me réveiller, c’est de
prononcer mon nom trois fois. Si cela ne marche pas, enfouis mes deux mains
dans la terre.


— Je préfère ne pas savoir pourquoi.


— Cela me retiendra dans mon corps de nouveau.


Franchement, qu’est-ce que t’apprend ta famille ?


D’un petit sac accroché à sa ceinture, elle tira des herbes
séchées qu’elle éparpilla au milieu de la prairie.


Je sentais une odeur de menthe, de clou de girofle, de grain de poivre
et quelque chose d’inhabituel.


Elle avait accroché une nouvelle amulette autour de son cou :
celle-ci était en argent terni, ornée de minuscules clochettes et de perles
grenat pareilles à des gouttes de sang. Des symboles étaient gravés sur ses
bords.


Ensuite, elle tira de son sac ce qui ressemblait à des os de
tibia. Elle les planta dans la terre. Ils étaient lisses, polis et on y avait
peint d’autres symboles. L’un de ces os était enveloppé de fil de cuivre et de
perles.


— Est-ce que ce sont des restes d’humains ?


Les vampires ne laissaient pas d’os dans leur sillage, juste des
cendres.


— De chien, répondit-elle. Et de loup.


— Oh !


C’était tout ce que je trouvai à répondre.


Elle s’allongea sur le dos, entre les os : un à sa tête, un à
ses pieds. Autour de nous, les bouteilles cassées faisaient scintiller les
arbres. Isabeau avait les bras nus, comme d’habitude, et arborait ses
cicatrices avec fierté, sa cotte de mailles sur le cœur. Elle ferma les yeux.
On aurait dit une Belle au bois dormant sauvage.


Je dégainai mon épée et marchai lentement autour d’elle, guettant
les bruits d’une nouvelle embuscade avec tant d’attention que la sueur perlait
sous mes cheveux. Isabeau remua, cherchant une position plus confortable, et
murmura quelque chose d’une voix trop faible pour que je l’entende.


Elle resta étendue là longtemps, en silence et avec une immobilité
angoissante.


Alors même que je commençais à me dire qu’en fait de magie, on
n’aurait droit qu’à un petit somme, je sentis des picotements dans toutes mes terminaisons
nerveuses et sur mes bras. J’eus soudain l’impression d’être entièrement
couvert d’électricité statique.


Je me tournai vers Isabeau et brandis mon épée pour la protéger.


Elle était seule, indemne. Mais j’aurais juré qu’une lueur
argentée était sortie de sa peau et la faisait briller.


Elle ne semblait pas inquiète. Elle sourit, même, le coin de sa
bouche se soulevant légèrement. Je reconnais que je fus soulagé. Je ne savais
pas tout à fait comment m’y prendre pour combattre un ennemi invisible.


La célèbre éducation des Drake comportait manifestement des
lacunes.


J’imaginais déjà ce que ma mère aurait à répondre à cette
accusation.


C’est alors que l’herbe qui entourait Isabeau s’aplatit vers
l’extérieur, dessinant un cercle, comme sous la poussée d’un vent puissant.
Lorsque cette force m’atteignit, je titubai en arrière et percutai un arbre.


Une bouteille tomba d’une branche et déversa du sang dans l’herbe.
Je me redressai en jurant.


Isabeau se releva aussi. Elle semblait luire plus encore que précédemment.
C’était quelque peu perturbant.


— Je suppose que ça n’a pas marché, lui dis-je.


Elle me regarda avec étonnement.


— À dire vrai, cela a marché un peu trop bien.


Je commençais à m’apercevoir qu’autour de moi, tout semblait
irréel, décoloré. Et que je paraissais aussi briller légèrement, comme dans ces
documentaires sur le phloème incandescent sous la surface de la mer.


— Je crois que je préfère ne pas savoir ce que tu entends par
là.


— Tu m’accompagnes dans mon rêve éveillé, Logan.


— Ouais. Voilà ce que je ne voulais pas savoir.


Elle semblait troublée.


— C’est la première fois que cela arrive.


— Ouais. C’est tout sauf rassurant.


Je voyais à travers mes mains.


Ça craignait.


Je tentai de serrer avec plus de force mes doigts sur mon épée.
Tout scintillait sur les bords, comme si le ciel étoilé se baissait pour
toucher toutes choses.


À vrai dire, le ciel semblait réellement plus bas que d’ordinaire.


— Range ça, me dit Isabeau. Elle ne te servira à rien de
toute façon. Les armes sont inutiles quand il suffit d’une pensée rebelle pour
tuer.


— Eh ben, merde, c’est vraiment super.


— La meilleure arme est un miroir.


— Hein ? (Je n’étais qu’à moitié concentré.)


— On peut ainsi voir le véritable visage d’une personne. Ici,
ne te fie pas aux apparences, Logan. Pas plus que si tu étais à l’intérieur de
ton corps.


— D’accord, ça marche.


Les arbres avaient une lueur verte qui palpitait lentement, comme
un battement de cœur. D’ailleurs, tout paraissait nimbé d’une sorte de halo
brillant et couleur bonbon.


— T’aurais pas glissé un peu de ce thé aux champignons dans
mon ravitaillement de sang quand je me suis réveillé ?


— Non, tout ça, c’est parfaitement normal, m’assura-t-elle.


— C’est ça, répliquai-je, incrédule.


— Enfin, pas tout à fait normal, rectifia-t-elle. C’est la
première fois que j’emmène quelqu’un dans un rêve éveillé.


— Je me sens tout drôle, lui dis-je en regardant mon corps
qui faisait des étincelles.


— Tu vas t’y faire. Néanmoins, nous devrions nous hâter. Pour
ton premier voyage, il n’est pas bon que cela dure trop longtemps.


— Pourquoi ?


— Tu pourrais te changer en crapaud.


Je la regardai, horrifié. Je tentai de bredouiller une réponse,
mais impossible de former des mots. Il me fallut deux bonnes minutes pour me
rendre compte qu’elle plaisantait.


D’ailleurs, elle éclata de rire.


— Oh ! vas-y. Maintenant tu ricanes comme une fille. Il
est sadique, ton sens de l’humour.


Elle sourit, imperturbable.


— Tu n’es pas le premier à le dire.


Je me retournai. Je me vis appuyé contre l’arbre, mes manchettes
en dentelle débordant de mes manches et le bout de mon épée enfoui dans un
massif de violettes. Cela faisait penser à ces expériences de mort imminente.
Sinon qu’en théorie j’étais déjà mort. Je ne bougeais pas et j’avais les yeux
ouverts, le regard dans le vague.


— Bon, c’est vraiment affreux.


— Ne te regarde pas trop longtemps, conseilla-telle. Ça va te
donner mal au cœur.


— Je vois pourquoi.


Je tournai délibérément les yeux.


— Bon, et maintenant…


— Maintenant, nous allons fouiller pour trouver des traces
psychiques, tout ce qui semble incongru, dénué de lumière ou d’odeur étrange.


Le sang des bouteilles n’avait pas la même couleur : j’avais
l’impression de regarder un négatif. C’était de l’argent en fusion, qui rendait
tout le reste plus foncé, plus translucide.


Isabeau était accroupie, fouillant les broussailles et cueillant
des bris de verre comme elle aurait effeuillé une fleur. J’essayai de rester
concentré malgré le fait que ses yeux devinrent verts comme des feuilles de
menthe, que la lumière semblait couler des étoiles et malgré les centaines
d’araignées, de scarabées et de papillons de nuit qui grouillaient autour de
nous.


Isabeau se releva et s’essuya les mains.


— Rien, dit-elle avec frustration.


J’examinai de plus près les environs, les odeurs. Je sentais celle
de la boue, de la rivière, des aiguilles de pin et le bourdonnement qui montait
de la peau d’Isabeau.


En dehors du fait que tout semblait recouvert de peinture
fluorescente, il n’y avait rien à signaler : des empreintes de pas, des
éraflures dans la terre, toutes les traces de notre combat là où il fallait.


À l’exception de…


Je m’arrêtai. L’endroit où Jen s’était désintégrée manquait
d’éclat, comme si la lumière chatoyante y avait été pulvérisée. J’eus envie de
vomir.


— Isabeau.


Elle s’approcha en courant, alarmée par le ton de ma voix.


— Qu’y a-t-il ?


Elle s’arrêta.


— Oh ! Les morts violentes laissent des traces
psychiques qui peuvent mettre des années à disparaître, ajouta-t-elle à
mi-voix.


— Mais elle n’est pas coincée ici, hein ? demandai-je
brusquement. Ce ne sont que des résidus ?


— Oui.


Je soufflai. De ce souffle que j’aurais retenu si j’avais été
encore capable de respirer.


— D’accord. Tant mieux.


Les narines dilatées, elle faisait une drôle de tête.


— Isabeau ?


— Je ne m’en étais pas aperçue, l’autre fois, murmura-t-elle.


Elle aurait verdi si les vampires pouvaient verdir sous l’effet de
la nausée.


— Qu’est-ce qu’il y a, putain ?


— Il n’y avait pas que du sang de vache dans les bouteilles,
dit-elle. Elles contenaient aussi celui de Montmartre. Juste assez pour
s’assurer que les Hel-Blar en retrouvent la piste.


Je fronçai les sourcils.


— Tu sais, c’est pas très clair. Pour une fois, j’aimerais
une réponse plutôt que de nouvelles énigmes. On sait que Montmartre poursuit
Solange et qu’il fait tout pour qu’on ne négocie pas de traité. On peut
supposer qu’il a chargé Greyhaven du sale boulot, mais ça n’explique toujours
pas pourquoi il t’en veut.


— J’aimerais vraiment le tuer, dit Isabeau comme si elle
demandait un deuxième éclair à la pâtisserie du coin.


D’un signe de tête, je montrai ses amulettes.


— Euh, tu fais des étincelles.


Elle regarda à son tour, surprise. L’amulette ressemblait à la
dent qui s’était cassée quand nous avions appris l’agression de Kala. Elle
était polie, recouverte d’argent et de petits cristaux qui répandaient une
fontaine de lumière, tel un feu de Bengale pendant la fête nationale.


— Bien, dit-elle en passant le collier par-dessus sa tête et
en enroulant la chaîne autour de son poignet afin que la dent de chien pende à
son pouce.


Elle tendit le bras et décrivit des cercles, dans le sens des
aiguilles d’une montre, puis dans le sens inverse.


Un jour, j’avais vu Lucy faire la même chose avec un pendule. À
cette différence près qu’elle cherchait à savoir où sa mère avait caché ses cadeaux
d’anniversaire.


— Il y a ici quelque chose, dit-elle. Un lien qui m’échappe.


Elle fit le tour de la clairière d’un pas énergique, le regard
résolu. Elle inspectait l’herbe, les arbres, s’attardait sur ce qui restait des
bouteilles. Elle s’arrêta, jura avec ferveur et naturel.


C’était dans sa langue d’origine, mais impossible de se tromper à
son ton. Elle dénicha un tesson de bouteille d’entre les grosses racines d’un
chêne.


— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je, la main sur mon
épée, quoique Isabeau m’eût assuré que mon arme ne me servirait à rien.


— Ça me dit quelque chose, dit-elle en décollant l’étiquette
jaunie avec l’ongle de son pouce.


Ses yeux se mouillèrent dangereusement, puis le regard devint
froid.


— Cela vient du vignoble de ma famille.


Je fis un pas vers elle.


— C’est à toi qu’on en veut, pas de doute, dis-je d’un air
sombre.


— Oui.


— Pourquoi ?


— Je n’en sais vraiment rien.


L’anéantissement que je lus dans son regard me fit horreur.


— Greyhaven se joue de toi. Il essaye de te faire enrager.


— Oui.


— Ne le laisse pas faire, Isabeau.


Je lui saisis les épaules, serrant fort jusqu’à ce qu’elle arrête
de regarder ce fragment de bouteille de vin et relève ses yeux vers moi.


— Ne laisse pas cet enfoiré l’emporter.


Pendant un long moment, je me demandai ce qu’elle avait derrière
la tête. Elle était on ne peut plus imprévisible.


— Tu dis vrai. Il ne fait pas cela sans raison.


Elle releva le menton et redevint l’Isabeau de notre première
rencontre : farouche, dure et quelque peu terrifiante.


— Il faut que je découvre quelle est cette raison.


— Que nous le découvrions, rectifiai-je. Tu n’es pas toute
seule.


— Bien sûr que si.


Elle arbora un sourire mélancolique, mais elle desserra ses doigts
refermés autour du tesson. Le sang jaillit sur sa peau ; il avait la
couleur argent.


J’avais imaginé qu’on ne pouvait souffrir physiquement lors d’un « voyage
astral » (ou quel que soit le nom du truc que nous étions en train de
faire).


Cela paraissait normal.


Elle regarda le sang argenté avec inquiétude.


— Non ! s’écria-t-elle.


Elle laissa tomber le tesson, s’essuya frénétiquement les mains et
frotta même ses doigts sur son pantalon jusqu’à ce que la chair soit à nu.


— Merde.


Puis ses yeux se révulsèrent et elle s’effondra.
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Après que les émeutes de la faim eurent éclaté, Isabeau gagna les
toits de Paris. Elle se hissa jusqu’au toit robuste d’une fromagerie pour
échapper à la horde de Parisiens affamés et des villageois des environs qui
assaillirent les rues munis de baïonnettes, de fourches et de torches. Sa
pâtisserie préférée, dont le patron lui donnait souvent des croissants rassis,
fut réduite en cendres en quelques minutes. Une épaisse fumée noire s’éleva
dans l’atmosphère ; des quintes de toux et des jurons retentirent dans les
ruelles.


Le feu se propagea dans la maison jouxtant celle de l’arracheur de
dents et s’approcha dangereusement d’un café populaire. On puisa de l’eau et on
se passa des seaux de main en main. Isabeau redescendit dans la rue pour prêter
main-forte, le col relevé sur le visage. Elle portait le pantalon des
sans-culottes et une cocarde tricolore sur son chapeau. Elle s’était attaché
les cheveux et tâchait de prendre une voix plus grave quand elle parlait, ce
qui était rare. Elle avait rapidement appris que ressembler à un garçon et
pérorer sur la « fraternité » chaque fois qu’on lui posait une
question directe restait le moyen le plus sûr de passer inaperçu. Une fille à
l’accent aristocratique, aux mains douces et aux cheveux longs n’aurait jamais
survécu.


Et son père était mort pour qu’elle survive.


Elle survivrait donc.


Malgré toute la réticence que cette idée lui inspirait.


Février tirait à sa fin, et les rues étaient luisantes de pluie et
de gelée. La fumée s’accrochait aux portes. Le feu faisait rage, aussi vorace
que les émeutiers. Isabeau s’approcha à pas comptés et ferma les yeux en
sentant la chaleur sur son visage.


Elle ne se recula que lorsqu’une poutre cassa et pendit au-dessus
de la ruelle, faisant tomber des morceaux de bois. Pour la première fois depuis
un mois, Isabeau avait les mains réchauffées.


Même si elle se brûla le pouce, cela valait la peine.


On la bouscula. De l’eau fut de nouveau déversée sur les flammes,
qui crépitèrent d’indignation. La pâtisserie ne fut bientôt plus qu’un tas de
braises. Son patron aux cheveux bruns hurlait des obscénités de l’autre côté de
la rue.


Lorsque les gendarmes arrivèrent, Isabeau s’éloigna d’un pas
furtif. Elle n’avait pas mis longtemps à apprendre à éviter les gens de pouvoir :
la police, le magistrat… Même le veilleur de nuit qui restait assis sous une
lanterne, à boire du vin jusqu’à ce qu’il ronfle ; les poulbots
s’amusaient à lui poser des araignées dans les cheveux et s’enfuyaient en
riant.


Elle se hissa de nouveau sur un toit tout proche et s’étendit sur
le ventre en restant cachée.


Elle enfouit ses doigts dans les manchettes effilochées de sa
chemise. Là-haut, elle était tranquille, en sécurité. Ses seuls ennemis étaient
les pigeons et un ou deux chats décharnés.


Tant qu’elle prenait garde d’éviter les quartiers les plus pauvres
où les toits pouvaient céder complètement sous son poids, elle pouvait
parcourir la ville d’un bout à l’autre.


Elle pouvait aussi surprendre les conversations des
révolutionnaires qui s’apostrophaient amicalement dans les cafés et écouter le
battement des tambours de la place de la Concorde quand on traînait un nouveau
prisonnier vers la guillotine. Assister aux exécutions lui était insupportable ;
le simple fait d’entendre les cris de la foule et les tambours la rendait
malade.


Quelques heures plus tard, alors que son ventre faisait plus de
bruit que les émeutiers, elle glissa le long d’une gargouille et retomba avec
adresse dans une ruelle qui puait l’urine et l’eau de rose.


Une fois le soleil couché, les prostituées se prélasseraient dans
un coin de la rue en lançant des clins d’œil aux hommes. Il lui restait encore
une heure avant que l’obscurité ne l’oblige à se trouver un toit.


Elle rentra les épaules et garda les yeux baissés en tournant sur
le trottoir bondé. Des chevaux avançaient lourdement, les sabots martelant les
pavés avec fracas.


Devant un café, quelqu’un avait allumé un feu dans un chaudron.
Isabeau ralentit l’allure, jetant subrepticement, à l’affût des restes, un coup
d’œil aux assiettes.


L’un des serveurs la regarda de travers, la chassant d’un geste de
la main.


Elle était devenue un poulbot sale et anonyme qui faisait fuir le
client. Il semblait bien loin le temps où elle choisissait du brocart pour une
nouvelle robe, où elle se demandait quand viendraient ses fiançailles, qui
serait le fiancé et s’il serait gentil et aurait encore toutes ses dents.
Désormais, elle sentait la crasse et l’ardoise moisie. Elle grimaça.


— Quelle tête chez une fille aussi jolie !


Isabeau se figea, puis rentra les épaules de plus belle.


— On ne te prendra jamais pour un garçon, mon chou, si tu
continues à marcher comme ça.


Isabeau tourna la tête légèrement. La prostituée lui sourit. Il
lui manquait une dent et elle avait tant de rouge sur les joues qu’on aurait
dit des pommes.


— Je ne vois pas ce que tu veux dire, dit Isabeau d’une voix
aussi rauque que possible.


Pour plus de vraisemblance, elle cracha par terre, manquant de peu
son propre pied.


— C’est mieux, fit la prostituée d’un ton approbateur. Mais
il faut que tu fasses des pas plus grands, comme si t’étais prête à te battre
contre le premier qui se met en travers de ton chemin.


— J’ai pas envie de me battre, protesta-t-elle, alarmée.


— Et t’auras pas à le faire si tout le monde croit que c’est
ce que tu cherches.


— Ça paraît pas très logique.


Elle sourit.


— La logique n’a pas grand-chose à voir avec le fait d’être
un homme.


Sa poitrine était à deux doigts de déborder de son corset taché.
Sa longue jupe, remontée jusqu’aux hanches, révélait des bas filés en plusieurs
endroits et des bottes robustes. Ce paradoxe étonna Isabeau.


— Je m’appelle Cerise, dit la femme.


— Moi, c’est… Arnaud.


— Pas mal comme nom, dit Cerise. Mais tu ferais peut-être
mieux de choisir un nom plus courant, comme Alain.


— Ah !


Elle n’arrivait pas à croire qu’elle était en train de cracher et
de s’adresser à une prostituée. L’Isabeau d’antan aurait reniflé un mouchoir en
dentelle imbibé d’huile de lavande pour couvrir les odeurs de cet endroit si
elle était passée devant dans le carrosse familial. Elle n’aurait même pas
remarqué Cerise avec ses cheveux frisés et ses mains crevassées par le froid.
Là, au coin de la rue, Isabeau frissonna sous les bourrasques.


— Il te faut un manteau.


Elle haussa les épaules.


— Pas besoin.


Elle serra les dents pour éviter qu’elles ne claquent.


— Mmmm, mmmm, fit Cerise d’un ton ironique.


Si tu suis la charrette qui descend vers la Seine, c’est là qu’ils
jettent les macchabées après les exécutions.


Isabeau ravala sa salive avec peine. Cerise lui tapota l’épaule.


— Vaut mieux ça que de crever de froid.


Isabeau n’était pas convaincue, mais on lui avait appris les
bonnes manières.


— Merci, répondit-elle avec prudence.


— Si tu y vas maintenant, tu pourras peut-être la rattraper
avant qu’on la dépouille.


Isabeau acquiesça d’un signe de tête et remonta son col pour couvrir
sa nuque.


— Et, chérie ? lui lança Cerise derrière elle.


T’approche pas du café du bout de la rue. C’est pas un endroit sûr
pour les jeunes filles ou les jeunes garçons.


— Merci, répéta-t-elle.


Mais, cette fois, avec davantage de sincérité.


Elle se retrouva à descendre jusqu’à la Seine, même si la bile lui
remontait dans la gorge à l’idée de détrousser un cadavre décapité. La vérité
cependant, c’est qu’elle n’avait pas un sou et aucun objet de valeur qu’elle
pût vendre en dehors d’un morceau de soie qui venait de la robe préférée de sa
mère. Cela ne suffirait sans doute pas à lui payer un repas et, de toute façon,
jamais elle ne l’aurait vendu.


C’était là tout ce qu’il lui restait de ses parents, de sa maison
et de sa vie d’avant.


À quelques rues de là, elle aperçut la charrette aux roues
grinçantes, qui descendait vers la Seine avec fracas. La plupart des
commerçants ne prirent même pas la peine de lever les yeux.


Enfants et chiens couraient derrière en chantant un air qu’Isabeau
n’avait jamais entendu. On aurait dit une vieille berceuse, sinon que les mots
étaient obscènes.


La charrette cahota sur un pavé cassé et un bras retomba sur le
côté. Isabeau eut un haut-le-cœur, mais continua malgré tout de marcher. La
pluie se mit à tomber. Cela ressemblait davantage à des grêlons qu’à une douce
averse de printemps. On était encore en hiver.


Isabeau fut prise de violents frissons. Elle tenta de se persuader
que sa chemise était suffisamment épaisse ou qu’il lui faudrait simplement se
faire au froid.


Elle n’avait pas la peau dure, trop habituée qu’elle était aux
feux de cheminée, aux civets fumants et au vin chaud à toute heure du jour ou
de la nuit.


L’eau de la Seine stagnait, comme si le fleuve avait lui aussi
trop froid pour accomplir sa tâche. Isabeau savait que, dans des villages
situés en aval, des moulins tournaient. Il y en avait un semblable près de la
maison de campagne de ses parents.


À cet endroit, le fleuve était boueux et endigué au moyen d’un mur
en pierre cassé.


Isabeau n’était pas la seule à se glisser hors des ruelles lorsque
la charrette s’arrêta sur la rive. Elle hésita à faire demi-tour et à se
trouver un toit, loin des regards, sur lequel elle puisse se réchauffer les
mains dans la fumée qui sortait des cheminées.


Mais elle resta là en spectatrice, glacée, tandis que deux hommes
commençaient à jeter des têtes coupées dans le fleuve. Le sang dégoulinait par
terre, sous les roues de la charrette. Ils firent rouler des cadavres dans
l’eau grise. Il y en avait environ six.


Puis les hommes remontèrent dans la charrette à bestiaux et
exhortèrent leur cheval à avancer.


Isabeau bondit par-dessus le mur  – ses pierres cassées
ressemblaient à des dents pourries  – et le longea en restant baissée. Une
tête remonta à la surface de l’eau gelée, pivotant de son côté, un sourire
grotesque sur le visage. La jeune femme enfonça son poing dans sa bouche pour
s’empêcher de hurler.


Elle fut prise de vertiges comme si elle était absente de son
corps. Elle se vit s’approcher d’un cadavre décapité et échoué sur la rive.
Elle le retourna. Cela avait jadis été un homme, et suffisamment mince pour que
son manteau lui aille à elle. Ce vêtement était gris foncé, en laine et déjà
privé de tous ses boutons. Il ne comportait qu’une petite déchirure à l’épaule,
et le sang l’avait relativement épargné. L’écharpe que l’homme portait en avait
absorbé la plus grande partie.


Impossible de songer à cela. Elle pouvait seulement poursuivre ce
qu’elle avait commencé, telle une marionnette, en ne percevant que le vent
glacial et ses ongles que bleuissait le froid.


Les autres cadavres étaient dépouillés par une bande de garçons et
une fille, âgée de cinq ans, tout au plus, et qui ne cessait de demander
quelque chose de « brillant ». Isabeau devait faire vite.


Elle tira sur le manteau et, des larmes gelées dans les cils,
finit par en déshabiller son propriétaire.


Elle enfila l’habit, puis regagna les ruelles en courant, ne
s’arrêtant que pour vomir dans un coin sombre avant de se hisser sur un toit.


Le soleil se coucha lentement, répandant sur la ville une lumière
rouge et violette.


 


*


 


Lorsqu’au printemps les arbres sortirent leurs tendres bourgeons
verts, Isabeau avait appris à reconnaître les rues, et, grâce à Cerise, les
quartiers à éviter absolument, même en plein jour. Elle avait trouvé au marché
un pot d’olives baignant dans de l’huile, et des feuilles d’épinard abandonnées
là.


Ces feuilles étaient un tout petit peu piétinées et lui
rappelaient les épinards et la sauce à l’ail que leur cuisinière préparait pour
les grandes occasions.


Accroupie sur le toit d’un libraire, Isabeau les mangea avec les
doigts.


Elle avait cessé de voir les cadavres des bords du fleuve chaque
fois qu’elle fermait les yeux. Et lorsque la pluie se mettait à tomber, elle
était bien contente de la chaleur que lui apportait le manteau.


Elle laissa les quelques olives qui restaient, mit le pot dans sa
poche et se balança du toit. (Isabeau aimait à s’imaginer acrobate ou
funambule.) Elle évita un café réputé pour ses disputes politiques et baissa la
tête sous l’enseigne grinçante d’un apothicaire dont l’orage de la nuit passée
avait rompu la chaîne. L’enseigne se balançait tel un ivrogne, en cognant
contre l’encadrement de la fenêtre. Isabeau trouva Cerise appuyée à la fenêtre
de la chambre qu’elle partageait avec cinq autres prostituées.


— Ça te dit de monter, citoyen ?


Une femme maigre, les bras couverts de bleus, lui sourit. Isabeau
se recula, stupéfaite.


— Laisse tomber, Francine ! lui cria Cerise de sa
fenêtre. C’est moi qu’il vient voir.


— Tu te dégotes tous les plus beaux et les plus propres.


Francine fit la moue et s’éloigna.


Isabeau était rouge jusqu’aux oreilles. Cerise éclata de rire.


— Parfois, j’oublie comme tu es jeune, dit-elle.


Isabeau lui fit une grimace et monta sur le comptoir affaissé d’un
poissonnier pour se propulser jusqu’au balcon de Cerise. Il s’agissait moins
d’un véritable balcon que d’un rebord en bois devant une fenêtre cassée, mais
cela fit l’affaire.


— Qu’est-ce que tu m’as rapporté cette fois ? demanda
Cerise avec impatience.


Ses camarades ronflaient bruyamment dans la chambre sombre. Elle
paraissait fatiguée, les rides étaient plus profondes autour de ses yeux.


Isabeau oubliait parfois que Cerise avait deux ou trois ans de
moins que sa propre mère quand elle l’avait mise au monde.


Or, Amandine avait conservé une sorte d’innocence puérile que
Cerise avait probablement perdue avant que ne soit tombée sa première dent de
lait.


— Tiens, dit Isabeau en lui tendant les olives.


Cerise serra le pot.


— Ça fait des semaines que je n’ai pas mangé d’olives.


— J’ai quelque chose d’encore meilleur, assura Isabeau en
sortant, enveloppé dans du vieux papier de boucher, un autre trésor de sa
poche.


Elle l’avait volé dans le jardin d’une maison huppée, non loin de
l’ancienne demeure de ses parents.


Cerise ouvrit des yeux ronds lorsqu’Isabeau défit le papier.


— Est-ce que ce sont des… ?


Isabeau hocha la tête tout en glissant le petit paquet dans la
main tremblante de son amie.


— Des fraises.


— Je n’ai jamais mangé de fraises.


— Mange-les vite ou il te faudra les partager.


Cerise les fourra dans sa bouche avant que ses camarades ne se
réveillent et ne posent des questions sur l’origine de cette odeur sucrée. Elle
ferma les yeux comme si elle mangeait de la mousse au chocolat pour la première
fois.


— Divin, déclara-t-elle à mi-voix.


Des graines minuscules restèrent coincées entre ses dents.


— Je savais que cela te ferait plaisir.


Le soleil était haut dans le ciel et il faisait chaud pour la
première fois depuis l’automne. Isabeau tourna son visage de ce côté.


— J’ai hâte que l’été arrive.


— Marc m’a dit de te dire qu’il y aurait un gros
rassemblement aujourd’hui sur la place de la Concorde.


Isabeau la regarda, les yeux pleins d’espoir.


— Gros comment ?


— Il a dit que tu pourrais y « barboter » les yeux
fermés. Il n’a jamais vu des doigts aussi agiles que les tiens.


Elle remua les sourcils.


— Je parie qu’il pourrait songer à de meilleurs moyens
d’occuper ces mignonnes petites mains…


— Cerise ! fit Isabeau.


Puis, moins fort :


— Tu ne lui as pas dit que j’étais une fille, hein ?


— Non, Chouette. Il croit que tu es un garçon, aucun doute
là-dessus.


— Dans ce cas, pourquoi est-ce que cela l’intéresserait de…


Elle n’acheva pas, troublée.


Cerise rit si fort qu’elle s’étrangla.


— Oublie, je t’expliquerai plus tard. (Elle s’essuya les
yeux.) Comment est-ce que tu as réussi à survivre aussi longtemps ?


— Grâce à toi, répondit Isabeau avec sérieux.


Cerise s’essuya les yeux avec plus de vigueur.


— Tu vas me faire pleurer.


— Pourquoi m’as-tu aidée, Cerise ?


Isabeau avait toujours souhaité lui poser cette question, mais
elle ne voulait pas faire fuir la seule amie qu’elle avait. Dans les ruelles de
Paris, on ne posait pas de questions.


— J’avais une fille, autrefois, répondit Cerise, d’une voix
si faible qu’elle faillit être couverte par le cri des pigeons qui picoraient
dans les mauvaises herbes, sur le côté du bâtiment.


— Elle aurait eu à peu près ton âge.


— Que lui est-il arrivé ?


— Elle a attrapé la fièvre, un hiver, alors qu’elle était
encore toute petite. Je n’avais pas les moyens d’acheter de remèdes. Lorsque
j’ai cassé la fenêtre de l’apothicaire pour en voler, les gendarmes m’ont
emmenée à la Bastille. Elle est morte avant qu’on me laisse ressortir.


Isabeau se mordit la lèvre.


— Je suis navrée.


Cerise toucha les minuscules boucles d’oreilles en verre qu’elle
n’enlevait jamais.


— C’est pour ça que je porte ça.


— C’est du verre de la Bastille, n’est-ce pas ?


C’était devenu la mode : pour commémorer la prise de la
forteresse quatre ans auparavant, on portait des bagues et des bijoux sertis de
pierres ou de verre provenant de la Bastille.


Elle hocha la tête énergiquement.


— Oui, je n’ai jamais été aussi heureuse que le jour où on a
démoli cette prison.


Elle ravala sa salive d’un air sévère et secoua la tête.


— Ça suffit pour le moment, ça ne sert à rien de vivre dans
le passé. (Elle regarda le soleil en plissant les yeux.) Tu ferais mieux de te
dépêcher, si tu comptes arriver sur la place à temps.


Isabeau se hissa sur le toit. Puis elle pointa de nouveau son nez
à la fenêtre, la tête à l’envers cette fois.


— Qu’est-ce que tu veux aujourd’hui, Cerise ? demanda-t-elle
en s’efforçant d’adopter un ton enjoué.


— Un ruban pour mon corset, suggéra la prostituée en
retrouvant le sourire.


Pour Cerise, c’était devenu un jeu de découvrir quelle babiole
étrange Isabeau lui rapporterait, une fois son butin obtenu.


Isabeau se précipita de toit en toit en suivant les bruits du
rassemblement politique. Comme promis, la place grouillait de gens, de chiens
et de vendeurs de fromage qui espéraient quelque profit.


La pluie avait lavé les pavés et les rues, et le vent emportait la
puanteur des innombrables corps sales et des détritus des ruelles. Il y avait
sur l’estrade un homme vêtu, non de la culotte des aristocrates, mais du
pantalon en faveur chez les révolutionnaires ; d’où le nom de « sans-culottes ».


Tout comme Isabeau, il avait sur son chapeau la cocarde tricolore.
À Paris, presque tout le monde en portait une, même ceux qui étaient
secrètement royalistes. Personne n’avait envie de se faire remarquer à son
insu. C’était le moyen de survivre aux émeutes, à la Garde nationale, aux
gendarmes et aux révolutionnaires.


L’orateur débitait une harangue passionnée sur la Fraternité, la
Liberté et sur l’instruction des enfants.


Isabeau ne prêta guère attention à son discours.


Elle n’était pas là pour épouser la cause, ni même pour s’y
opposer. Elle n’était là que pour faire les poches. Elle possédait une petite
cachette sous le toit d’une boutique de rubans où les clients ne se pressaient
plus guère. Bientôt, si l’été se montrait généreux avec elle, Isabeau aurait
assez d’argent pour payer sa traversée jusqu’en Angleterre.


Si elle y allait avant l’hiver, elle pourrait, au sortir du
bateau, se rendre à Londres à pied afin de trouver la maison de son oncle.


Elle tentait de convaincre son amie de l’accompagner, mais Cerise
refusait catégoriquement de quitter la France et crachait à l’évocation de
l’Angleterre.


Isabeau profita de son poste d’observation élevé pour parcourir
des yeux le mouvement de la foule.


Une fois qu’elle eut repéré l’endroit le plus accessible, elle
sauta dans une ruelle, faisant fuir un chat et évitant habilement une flaque
d’un liquide indéfini.


Elle s’avança nonchalamment vers la place, l’air d’être tout à
fait absorbée par les discours. On lui tendit un pamphlet.


Elle se laissa bousculer, marcha sur le pied de quelqu’un et se
répandit en excuses. L’homme ne l’écouta pas, occupé qu’il était à vérifier
l’état de ses poches.


Rien n’y manquait et il oublia Isabeau sur-le-champ.


Son voisin, en revanche, ne songea pas à vérifier les siennes et
la jeune femme dissimula son sourire en rangeant la pièce d’argent qu’elle lui
avait chipée.


Isabeau avait accroché son manteau à une cheminée et s’était
entraînée pendant des jours avant de pouvoir faire ses propres poches sans même
perturber les pigeons dont le nid se trouvait au-dessus.


Comme elle avait été fière, alors ! Aussi fière que
lorsqu’elle avait joué son premier air de piano sans s’arrêter et sans faire de
fautes. Plus fière même que quand son maître de danse lui faisait des louanges
méritées.


N’importe qui pouvait apprendre à danser.


Faire les poches était plus difficile et ô combien plus utile.


Arrivée au bout de la place, elle avait amassé une autre pièce
d’argent, une chaîne en cuivre au fermoir cassé, un sac de noix et une plume
arrachée au bonnet d’une femme. Il lui faudrait trouver un ruban rouge plus
tard. Si elle s’attardait, elle augmenterait les risques d’être découverte. Sa
cupidité pourrait la faire tuer.


Isabeau aperçut Marc appuyé contre une colonne, sa figure sale à
moitié dissimulée sous une casquette. Il lui fit un clin d’œil, mais ne montra
aucun autre signe d’intelligence.


Elle lui glissa la chaîne en cuivre pour le remercier, chipa un
bouquet de radis dans un panier et disparut dans le labyrinthe d’ardoise et de
cheminées cassées qui surplombait la ville.
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— C’était quoi, ce truc ? demandai-je d’une voix
étranglée lorsque nous fûmes rejetés dans la clairière.


Nous n’étions plus dans le Paris de 1793, mais nous n’avions pas non
plus réintégré nos corps.


Au-dessus de l’herbe, nous brillions tels des fantômes, nos corps
affalés plusieurs mètres plus loin.


Je ne pouvais me faire à l’image d’Isabeau, abandonnée et
orpheline, s’agrippant à des toits.


— Cela n’est jamais arrivé par le passé, murmura-t-elle,
surprise et gênée tout à la fois.


— Tu sais, tu n’arrêtes pas de dire ça.


Elle ravala sa salive en se détournant légèrement comme si me
regarder la gênait. Ça, pour le coup, c’était nouveau.


— Donc, à présent, tu sais ce que j’étais.


Je ne cachai pas mon étonnement.


— Pleine de ressources, intelligente, autonome.


Comme maintenant.


— Logan, est-ce que tu avais la tête ailleurs ? Je
détroussais des cadavres et je faisais les poches.


— T’as survécu.


Je ne cherchais aucunement à me montrer critique, si ce n’est
peut-être devant la suggestion que j’aurais moins d’estime pour elle.


— Je ne valais guère mieux que Madame Tussaud, dit-elle avec
dégoût.


— Qu’est-ce que les musées de cire viennent faire là-dedans ?


— Je parle de Madame Tussaud qui fabriquait des masques
mortuaires. J’ai lu qu’elle fouillait parmi les cadavres des victimes de la
guillotine afin de trouver des têtes décapitées pour ses masques. De quoi
est-ce que tu parles, toi ?


— D’une attraction touristique. On y expose des répliques en
cire de personnages célèbres. J’imagine que le nom vient de Madame Tussaud[bookmark: _ftnref2][2].


— Ce siècle est vraiment étrange, marmonna-t-elle.


— Entendre ça de la part d’une fille qui a survécu à la
Révolution française…


— Nous sommes déjà bleus, murmura-t-elle.


C’est alors que je m’aperçus que la lueur que nous émettions était
plus brillante, légèrement bleutée et floue sur les contours.


— Il ne nous reste pas beaucoup de temps. Il faut qu’on
réintègre notre corps avant que notre esprit en oublie le chemin.


— Je me sens en effet tout drôle.


Comme si l’attraction qu’exerçait mon corps luttait contre celle
qui nous faisait flotter.


— Est-ce que ça va ? Il me faut encore obtenir un lien
avec Montmartre.


Elle s’agenouilla et s’essuya les mains dans le sang argenté.


— Avec ça, je pourrais y arriver.


Elle avait les paumes tachées d’argent épais comme de la peinture
à l’huile. Elle garda les dents serrées pendant qu’elle se tamponnait du sang
métallique sur le front, entre les sourcils.


Puis elle vacilla, comme à travers un éclair de chaleur. Elle
allait disparaître à nouveau et cette fois je ne la touchais pas.


Manquerait plus que je reste là à flotter. Je m’empressai alors de
lui saisir le bras, le sang laissant sur ma peau une sensation de froid.


— C’est dangereux, grommela-t-elle en s’effaçant.


— Tais-toi, grommelai-je à mon tour, pris soudain d’un
méchant vertige.


Je n’étais pas en train d’observer un nouveau souvenir d’Isabeau ;
j’étais tiré dans un autre endroit sans savoir où exactement.


Tout n’était que troubles taches de couleurs, puis du noir, puis
un coup douloureux sur la tête.


— Aïe !


Nous étions en temps réel, appuyés contre le plafond d’une maison,
comme si la gravité s’était inversée. Or, autant que j’aie pu en juger, c’était
le cas. La fureur faisait pratiquement vibrer Isabeau. Je tâchai de ne pas
vomir. Est-ce que les esprits désincarnés pouvaient vomir ? Mieux valait
ne pas y penser.


— Regarde, dit-elle, la voix rendue presque caverneuse par la
douleur.


En dessous se trouvait un salon somptueux pourvu d’un bar avec
comptoir en marbre vert et bouteilles de sang alignées, semblables à des vins
millésimés. Une femme humaine pleurait dans un coin, recroquevillée, du sang
sur les poignets et sur le pli des coudes.


Deux gardes étaient postés devant l’entrée principale, vêtus de
l’habituelle tenue en cuir marron des Miliciens, et deux autres devant la porte
du fond qui donnait sur un patio dallé. Au centre de la pièce, Montmartre était
allongé dans un fauteuil en cuir, l’air d’un prince des ténèbres de cinéma. Il
avait les cheveux teints en noir, les yeux d’une pâleur anormale.


La dernière fois que je l’avais vu, il avait essayé d’enlever ma
petite sœur.


Je regardai Isabeau du coin de l’œil et m’efforçai de parler à
voix basse.


— Si tu continues à serrer les dents comme ça, tes crocs vont
sauter.


Elle ne souriait pas, mais, au moins, elle n’avait plus l’air de
quelqu’un à qui on enfonce des clous dans le crâne.


— Est-ce qu’ils peuvent nous entendre ? demandai-je.


Elle secoua la tête.


— Seule une sorcière ou une shamanka pourrait nous entendre
et je n’en vois aucune.


— La chance nous sourit un peu, c’est pas trop tôt.


Sale rat ! lançai-je à l’adresse de Montmartre. Chien galeux
d’une chèvre ignoble.


— Ça ne veut rien dire, murmura Isabeau.


— Cela dit, ça fait du bien. Essaye.


Elle regarda, les yeux plissés, le dessus de la tête aux cheveux
impeccables de Montmartre.


— Cul d’âne chauve.


— Pas mal.


— Excréments de singe enragé et pleurnichard, mangé par les
mites.


— Visiblement, c’est inné chez toi.


Je fronçai les sourcils.


— Pourquoi est-ce qu’il est rouge luisant ?


— Ce que tu vois, c’est son aura, expliqua Isabeau.


Il est plus facile de la voir quand on est dans cet état. Et ce
ton de rouge, en particulier, lui est propre. Est-ce que tu vois les gardes, là ?
Leurs auras aussi sont uniques, mais il y a une nuance de rouge sur l’extérieur.


Elle avait raison. Ils ressemblaient, en flou, à ces gros bonbons
durs aux multiples couches de couleurs.


— C’est leur marque d’appartenance aux tribus de Montmartre.


— Tu veux dire qu’on a tous ça ?


Je ne pouvais m’empêcher de remarquer qu’Isabeau et moi possédions
 – tout autour de nos corps qui se touchaient presque  – la même
aura, cette lueur mouvante d’opale bleue.


— Oui.


— De quelle couleur est celle des Drake ?


— Gris bleu, comme la surface d’un lac quand un orage se
prépare. Celle de Lucy est très, très rose, comme de la barbe à papa. Les Hel-Blar se
caractérisent par une absence de couleur, qui me fait mal à la tête.


— Les bizarreries ne s’arrêtent pas là, hein ?


Les gardes saluèrent et s’écartèrent sur le côté avant qu’elle
puisse répondre. Vêtu d’un beau costume d’un luxe ridicule, un autre homme fit
irruption dans la pièce. Il avait les cheveux châtain foncé, à peine coiffés,
avec une désinvolture très étudiée.


Il n’était pas très grand, et, sans le pouvoir sinistre qui
suintait de toute sa personne, trop doux et trop aristocrate pour paraître
menaçant.


Je me rapprochai d’Isabeau.


Tandis qu’elle flottait délicatement au-dessus de deux prédateurs
qui avaient déjà tenté de la tuer à plusieurs reprises, je ressentis soudain le
besoin de la protéger. Je ne reconnus pas le nouveau vampire, mais ma mère
n’avait pas élevé un imbécile.


— Greyhaven ? murmurai-je.


Elle acquiesça d’un signe de tête à peine perceptible, telle une
poupée dont le cou serait en bois. J’avais envie de la serrer dans mes bras
plus encore que de réintégrer mon corps. Aucune de ces deux possibilités
n’était envisageable dans l’immédiat.


Greyhaven mélangea du sang et du cognac dans un verre, puis avala
le contenu cul sec avant de parler.


— Les Hel-Blar font une jolie diversion, dit-il.


Au son de sa voix, Isabeau eut un brusque mouvement de recul,
comme s’il avait essayé de la transpercer avec un pieu.


Montmartre ne semblait pas particulièrement intimidé. À vrai dire,
il avait l’air épuisé, presque gris de fatigue. Tant mieux.


— Nous avons eu beaucoup de chance de pouvoir livrer le
paquet, fit-il. Nous manquons et de temps et d’hommes pour lancer une attaque
sur la ferme des Drake. Il nous faudrait un élément de surprise.


Or, impossible pour l’instant. Et ils ne laisseront pas sortir
cette fichue fille.


Ils parlaient de Solange. Un grognement bizarre se fit alors
entendre et je ne compris qu’il provenait de ma gorge que parce que je manquais
de m’étouffer.


— Elle assistera au couronnement, lui assura Greyhaven d’un
ton mielleux. Vous pourrez l’attraper à ce moment-là. Ainsi que la couronne.


— Oui, parce que c’est vrai que, la dernière fois, ce plan
m’a profité pleinement, dit-il avec ironie.


— Vous vous faites trop de soucis.


— Ils s’attendront à nous voir au couronnement, dit Montmartre
en se levant. Il faut que nous agissions plus promptement. Je pourrai avoir la
fille une fois que j’aurai la couronne.


Il sourit et je fus pris d’un frisson.


— Que tes hommes se tiennent prêts. Nous enverrons les gardes
humains demain, avant le crépuscule, et nous les suivrons.


— Mais…


Montmartre ne remarqua pas l’expression étrange qu’afficha
Greyhaven, mais elle ne m’échappa pas. Je ne savais pas du tout comment
l’interpréter.


Un mélange de tension, d’espoir, de tristesse, de colère, de
jalousie, d’adoration. Trop d’émotions fugitives s’y mêlaient.


Cette expression, d’ailleurs, fit aussitôt place à un mince vernis
de panique. Visiblement, Greyhaven n’était pas une nature spontanée. Les
changements de plan ne lui plaisaient guère.


Dans la mesure où ces plans impliquaient de tuer ma famille et
d’épouser ma sœur contre son gré, il pouvait aller se faire mettre.


— Il faut qu’on les prévienne, dis-je à Isabeau.


Planer comme une nappe de brume devint tout à coup extrêmement
pénible. J’étais trop furieux, trop tendu et trop inquiet pour continuer à
flotter.


J’avais envie de sentir le sol sous mes pas et de traverser les
bois en trombe pour rejoindre les grottes royales.


J’avais envie de sentir dans ma main la garde d’une bonne épée, le
manche lisse et meurtrier d’un pieu.


Tout de suite.


Greyhaven fronça légèrement les sourcils et jeta dans les coins
sombres de la pièce des coups d’œil méfiants.


— Merde.


Isabeau m’attrapa le bras avant que je puisse attraper le sien.
Elle y enfonça les doigts.


— Pense à ton corps, murmura-t-elle, la bouche si près de mon
oreille qu’elle en chatouilla mon lobe.


Greyhaven releva brusquement les yeux. Nous fûmes alors pris d’un
nouvel accès de vertige. J’ignorais s’il nous avait vus.


De même que je ne savais pas si je me trouvais en bas ou en haut.
Je fendis l’air pendant un temps qui me parut interminable et retombai
lourdement à côté de mon corps. J’étais nettement moins paisible que j’en avais
l’air.


Isabeau paraissait en état de choc, comme si ses membres aériens
pesaient aussi lourd que des pierres.


Son aura vacilla, comme une ampoule sur le point de griller.


— Hé ! dis-je doucement en me relevant. Isabeau.


Elle ne sourcilla pas, ne me regarda pas non plus et ne réagit pas
à son nom.


— Isabeau.


Elle m’avait dit de prononcer trois fois son nom pour qu’elle
réintègre son corps. J’ignorais si cela fonctionnait lorsque moi-même, je
n’étais pas tout à fait dans mon corps non plus.


— Isabeau.


Nan. Ça ne marchait pas.


Elle demeurait éthérée et immobile, comme si elle avait avalé la
lune. Je me sentais fatigué et désorienté.


— Isabeau, bon sang !


Elle tourna lentement son visage vers moi.


— Logan.


— Putain. Tu m’as fait peur, grommelai-je, avec la sensation
d’être ivre.


Mon aura semblait anormale, atténuée.


— Tu devrais réintégrer ton corps, dit-elle avec
empressement. Tout de suite.


— Bonne idée, dis-je, souriant, tel un léthargique.


Isabeau ?


— Oui ?


— Comment est-ce que je m’y prends exactement, ma
belle ?


Finalement, les cours de français n’avaient pas été une mauvaise
idée. Et pas seulement parce que madame Véronique exigeait que nous en
comprenions les rudiments.


Je pouvais aussi faire du charme à Isabeau dans sa langue
d’origine. D’ailleurs, elle me sourit. J’étais sûr de ne l’avoir pas imaginé.
Enfin, à peu près sûr.


— Assieds-toi simplement dedans, comme s’il s’agissait d’un
fauteuil.


— D’accord.


Je lui touchai la joue, ou du moins tentai de le faire.


Nos auras se touchèrent aussi, puis firent des étincelles.


— Tu ne souris pas assez.


— On flirtera plus tard, Logan.


Elle me poussa, je basculai en arrière et retombai à l’intérieur
de mon corps.


Mes jambes et mes bras tressautèrent, comme si j’étais parcouru
d’électricité. Je me sentais lourd, tout drôle et envahi par des picotements.


Charlemagne me donna un brusque coup de museau, laissant sur mon
cou sa salive froide. Je me redressai en grimaçant.


— C’est pas le baiser que j’avais espéré, le chien, lui
dis-je.


Il me donna un nouveau coup de son museau et je me figeai. Cette
fois, moi aussi j’avais entendu. Des pas.


Et des corps qui se déplaçaient entre les arbres à une vitesse
vampirique.


Dans notre direction.


Isabeau était allongée, immobile. Elle n’avait pas encore
réintégré son corps.


Avant qu’ils n’affluent dans la clairière, je bondis en l’air et
retombai à ses pieds, accroupi et pieu à la main.


Charlemagne se tenait près de la tête de sa maîtresse.


En voyant les guerriers Chiens nous encercler, il se calma.


Pas moi.


Magda s’avança, le visage sans expression.


— Logan Drake, suis-nous.


— C’est ça.


Isabeau ne bougeait toujours pas. Il me fallait avertir mes
parents et m’assurer que Solange était en sécurité.


— Il ne s’agit pas d’une requête.


Des chiens se trouvaient à ses pieds ; ils avaient les
oreilles en arrière et montraient les dents.


Je poussai un grognement.


— Écoute, pour l’instant, t’es pas sur ma liste de priorités,
Magda. Alors, va falloir que t’attendes ton tour.


— Tu as été convoqué par Kala.


— Elle peut attendre aussi.


Isabeau sursauta, puis s’assit brusquement. Elle semblait
étourdie.


— Magda ? Qu’est-ce qui se passe ?


Magda rejeta ses longues boucles par-dessus son épaule.


— Il a été convoqué pour les rites.


— Hein ?


Isabeau se releva d’un bond en manquant de me percuter le visage.


— Non !


Je me relevai lentement.


— Qu’est-ce que vous racontez ?


— Ce n’est pas ce que vous croyez, dit Isabeau, implorante, à
l’adresse des guerriers.


— Kala a déchiffré les os de nouveau, fit l’un d’eux.


Il faut qu’il prouve qu’il est digne de toi et des Chiens.


Pour être l’un des nôtres, il faut qu’il soit suffisamment fort.


— Tu ne me l’as jamais dit, ajouta Magda.


On la sentait blessée.


Isabeau se renfrogna.


— Je sais. Mais cela ne signifie pas que c’est lui.


Et de toute façon, nous n’avons pas le temps de parler de cela.


— Tu ne peux pas être fiancée sans les rites, insista un
autre guerrier. Il faut qu’il soit initié s’il compte être ton consort.


— Ton consort ? répétai-je.


Je regardai Isabeau.


— Ton consort ? Sérieux ? C’est bien de ça qu’ils
parlent ?


Elle rougit légèrement.


— C’est l’une de nos traditions, dit-elle à mi-voix.


Elle chancela. Sous ses yeux verts, la fatigue avait creusé des
cercles noirs.


— Kala a prédit que je serais promise à un vampire de la cour
royale. À un Drake.


— Et moi qui pensais que tu ne m’aimais pas.


— Ce n’est pas ce que tu crois. (Elle écarta les cheveux de son
visage.) Il faut que nous prévenions les autres, dit-elle. Ce sont les ordres
de Kala.


J’avais les crocs ressortis et les poings serrés.


— Laisse-moi au moins appeler mes parents pour les prévenir.


Isabeau paraissait déconfite.


— Les téléphones ne fonctionneront pas ici, pas après toute
la magie qu’on a déployée. C’est pour ça que les téléphones ne fonctionnent pas
non plus dans les grottes.


— Dans ce cas, envoie quelqu’un là où ils fonctionnent,
dis-je, les dents serrées.


Je lui pris les mains en me rappelant la petite fille maigre qui
chipait des pièces de monnaie et mangeait des croûtons de pain rassis, et la
femme que j’avais embrassée le matin même, tandis que le soleil se levait,
telle une chandelle posée trop près d’un rideau de dentelle.


— Si je fais ça, demandai-je d’une voix enrouée, est-ce que
je me montre digne de toi ?


Elle acquiesça d’un signe de tête presque timide.


— Oui, mais…


Je ne la laissai pas achever et me tournai vers le groupe de
guerriers en armes.


— Allons-y.
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Le retour vers les grottes eut un côté cérémonieux et agaçant. Au
moins, Magda ne me lançait-elle plus de sourires méprisants. Isabeau demeurait
perplexe et gênée. J’aurais sans doute dû me soucier davantage de mon
bien-être, mais avoir l’occasion de lui prouver ma valeur me réjouissait
quelque peu.


Même si le moment était vraiment mal choisi. J’avais d’ailleurs
déjà été mis à l’épreuve auparavant.


Par madame Véronique, qui préférait peut-être la broderie à la
guerre, mais qui n’en restait pas moins extrêmement intimidante.


Peut-être sous-estimais-je cette épreuve.


À l’intérieur des cavernes, on avait éteint la plupart des torches ;
on n’avait laissé que quelques bougies allumées sur le bord du lac laiteux.
Kala semblait déjà aller mieux. Elle était assise sur une vieille pierre.


Ses amulettes et ses perles d’os cliquetaient quand elle remuait.


Des guerriers étaient alignés le long des murs avec leurs chiens.
Je ne voyais que la lueur de leurs yeux.


On avait débarrassé le sol des cailloux et des morceaux de
stalactites cassés, mais on y avait jeté ce qui ressemblait à du sel et à des
herbes séchées.


— Logan Drake, assistes-tu aux rites de ton plein gré ?
demanda Kala.


L’écho que produisit sa voix ne semblait pas être uniquement lié à
l’acoustique des grottes.


Je retirai ma veste et ma chemise.


— Ces affaires ne sont pas données, marmonnai-je en les
pliant sur une saillie rocheuse.


Quelqu’un fit entendre un rire moqueur. J’imaginais déjà ce qu’ils
devaient penser en me voyant vêtu, tel un pirate, de ma redingote et de mes
bottes à bouts ferrés. On pouvait aisément se dire qu’un mec qui ne voyait pas
d’inconvénient à porter des manchettes en dentelle aurait du mal à faire la
différence entre une épée et un cure-dent. J’avais l’habitude. Et je savais
comment exploiter ce trait de caractère.


Isabeau ravala sa salive et me lança un regard que je ne pus tout
à fait décrypter. Elle ouvrit la bouche, comme pour me mettre en garde, mais
l’homme qui se trouvait à côté d’elle lui plaqua la main sur les lèvres.


— Tu connais les règles, lui dit Kala d’un ton cinglant. On
ne doit pas faire fi des os et des rêves.


— Ne t’inquiète pas, dis-je à Isabeau.


Je regardai, incrédule, le Chien qui continuait de lui imposer
silence.


— Lâche-la.


Je n’arrivais pas à croire qu’elle se laisse faire. Ces traditions
devaient être plus ancrées que je ne l’avais cru.


— Tout de suite.


Il afficha un rictus et laissa retomber sa main, mais sans
s’éloigner d’elle. Charlemagne ne semblant pas éprouver le besoin de mordre
l’homme au visage, je supposai que je devrais aussi m’en abstenir. Il n’était
sans doute pas bon signe qu’un chien, quand il s’agissait d’Isabeau, se
maîtrise mieux que moi.


Kala secoua un hochet à graines auquel étaient accrochées des
dents de chien. Le son produit évoquait la pluie sur un toit de tôle. Six
autres Chiens levèrent leur propre hochet et prirent part à la prière. Kala
chantait dans une langue qui ressemblait à du sans-krit qu’accentuaient des
sons gutturaux rappelant les Vikings. Il aurait suffi que je ferme les yeux
pour être dans un magnifique temple, au milieu du désert… ou sur le point
d’être mis en pièces par un berserk viking vêtu d’une peau d’ours.


La chanson prit fin et, avec elle, le bruit des hochets.


— Commencez ! vociféra Kala.


Je me crispai, m’attendant quelque peu à voir des vampires se
précipiter vers moi en hurlant. Il ne se passa rien. Ne demeuraient que le
froid des grottes, le ruissellement régulier de l’eau dans le lac et
l’agitation des chiens. Cet instant ordinaire et paisible était presque pire
qu’une attaque sans merci. Dans ce dernier cas, au moins, je voyais à peu près
comment gérer.


Dans le cas présent, je demeurais dérouté.


C’était le but.


Je levai le menton avec arrogance, les genoux relâchés et prêt à
bondir. Je pourrais supporter ce qu’ils me concoctaient. Et ils se fourraient
le doigt dans l’œil s’ils s’imaginaient que j’allais me démonter.


C’est alors que je l’entendis.


Le grognement était si grave que je sentis presque le sol gronder
sous mes pieds.


Cela devrait donner une idée de la taille du chien.


Il possédait le corps massif d’Œil-de-Bœuf, auquel venait
s’ajouter un zeste généreux de doberman et de rottweiler. De la bave tomba dans
la poussière lorsqu’il retroussa les babines, révélant des dents dont un Hel-Blar n’aurait
pas eu à rougir. Il était tout en muscles. Pas un pet de graisse.


Sans compter qu’on l’avait dressé pour combattre et tuer. Il
possédait un collier armé de piques pour le protéger de ses proies. J’avais
entendu dire qu’on utilisait des chiens de cette espèce contre les gladiateurs de
la Rome antique et pour chasser le sanglier au Moyen Âge.


Cette anecdote, cela dit, ne me donnait guère d’avantages ;
elle ne réussit qu’à faire monter l’adrénaline.


J’aurais dû me douter qu’ils utiliseraient des chiens.


Et en admettant que je le blesse, même pour sauver ma peau, il
était probable qu’ils me tueraient.


Les autres chiens, qui nous encerclaient dans la pénombre,
répondirent par des grognements.


Épreuve ou ruse ?


Il était trop tard, désormais, pour regretter l’imprudence de ma
décision.


J’avais assez de jugeote pour ne pas me reculer ou croiser le
regard de mon ennemi. Et je ne disposais pas, pour le distraire, d’une bonne
tranche de steak imbibée de narcotique. Je n’avais que ma pitoyable personne.


Toute cette affaire de négociation tribale craignait trop.


Sans parler de mon béguin pour une fille issue d’une tribu de
givrés sanguinaires.


Le chien s’avança lentement vers moi, la tête baissée et
menaçante. Il me suivait. Je n’avais pas l’intention de tomber comme une
vulgaire gazelle. Ce ne serait guère me montrer digne d’Isabeau.


Il y avait de fortes chances pour que cette nuit-là soit celle où
mon complexe du chevalier blanc  – comme disait Solange  – me ferait
tuer. Quelqu’un avait intérêt à écrire un poème sur le sujet. Ce n’était que
mérité.


Je tins bon. Je n’avais de toute façon nulle part où aller, car
j’étais entouré par des guerriers et leurs chiens. Sur la saillie rocheuse, les
boutons en argent de ma redingote scintillèrent sous la lumière.


Avec beaucoup de chance, je pourrais peut-être exécuter un flip,
retomber sur l’affleurement rocheux étroit et escalader jusqu’à ce que je sois
hors d’atteinte.


Je reposai les yeux sur le chien guerrier et baveux, puis je pliai
les genoux un peu plus, en position.


Tout le reste s’estompa : le visage d’Isabeau, délibérément
neutre, l’entrelacement révélateur de ses doigts, la lumière vacillante, le
grondement de la cascade. Il ne restait que le chien et moi, et l’affleurement
rocheux.


J’avais une chance, une seule.


Je pris soin de croiser le regard de mon ennemi et retroussai les
lèvres. Ni aboiements ni grognements : il ne perdit pas un instant. Il
rapprocha ses pattes et s’élança sur moi, toutes dents dehors et les yeux
farouches. Son collier scintilla de façon maléfique.


Je me baissai et me propulsai en l’air en effectuant un flip
arrière digne d’un grand acrobate. Je fendis les airs avec grâce, souriant
presque.


L’atterrissage, cependant, me fit perdre le sourire aussitôt. Le
bout ferré de ma botte percuta la paroi rocheuse. L’affleurement était trop
étroit pour que mon pied puisse y tenir tout entier et je n’avais pas assez de
prise pour pouvoir rester droit. La roche s’effritait sous mon talon. Je
vacillai en jurant et finis par glisser et par tomber par terre.


Dans ma chute, l’affleurement me déchira les bras et d’épais
ruisselets de sang se mirent à couler. Je faillis aussi perdre une dent en me
cognant le visage.


De toute façon, personne ne me regardait.


Un bruit de mâchoire se fit entendre, puis un nouveau grognement.
Charlemagne, aux pieds d’Isabeau, s’élança et retomba entre le chien guerrier
et moi. Il retomba avec plus de puissance et de grâce que je n’en avais
montrées. Il referma les mâchoires d’un coup sec et poussa un grognement.


Le chien guerrier s’arrêta, baissa les oreilles et s’empressa de
s’asseoir en gémissant.


J’en restai bouche bée.


Kala inclina la tête.


— Très bien, dit-elle.


Je m’essuyai les mains pour en ôter le sang et la crasse.


— Il s’est passé quoi, là ?


— Tu as réussi la première épreuve, me dit-elle, comme si
elle s’adressait à un attardé et comme si ce genre de choses était tout à fait
normal.


— Et  – ce qui est bien plus impressionnant  – l’un
de nos chiens t’a revendiqué comme sien. Cela n’arrive pas souvent.


Je chassai, en clignant, la sueur de mes yeux.


Charlemagne avait la langue qui pendait joyeusement.


Kala jeta une poignée d’herbes sèches et ce qui ressemblait à de
la craie sur un petit feu allumé au bord du lac blanc.


— Des os broyés de quelques-uns de nos chiens les plus
sacrés, expliqua-t-elle.


Elle montra du doigt les centaines de petites niches qu’on avait
creusées dans la roche. Chacune d’elles abritait une bougie ou des urnes
d’argile.


— Nous les conservons toutes à proximité, ainsi que les
cendres de nos mères.


Je supposai que « mère » était un autre terme pour
désigner une « shamanka ».


La fumée qui s’échappait du feu m’envahit les narines. Je cessai
alors de songer à la sémantique et aux os pulvérisés.


Les Chiens semblaient quelque peu se fondre dans le décor, et un
spot aurait tout aussi bien pu être braqué sur Isabeau : elle scintillait
comme des perles, des étoiles et un clair de lune.


Elle était plus belle encore que d’habitude avec ses longs cheveux
raides et luisants, et sa posture élégante, presque aguicheuse. Elle portait
une robe moulante en satin, bordeaux foncé et quasi fendue jusqu’à la hanche.
Elle s’avança d’un pas, et sa jambe mince apparut. J’en eus la gorge sèche.
Elle ne portait pour seuls ornements que ses cicatrices décolorées.


Elle me souriait.


— Logan, dit-elle en s’approchant vers moi.


L’amusement et la chaleur faisaient briller ses yeux verts.


— Isabeau, fis-je.


Ma voix se cassa comme cela ne m’était pas arrivé depuis mes
treize ans. Je me sentais à peu près aussi suave qu’à cette époque.


Le feu crépitait à côté de nous, envoyant des rideaux de fumée
parfumée qui persistaient dans l’air et nous dissimulaient aux autres. Nous
aurions tout aussi bien pu être seuls dans les grottes, voire seuls au monde.


Isabeau s’arrêta lorsqu’elle fut suffisamment près pour me lécher
sans avoir à se pencher.


Et aussi me lécha-t-elle.


Elle m’embrassa avec tant de chaleur que le chien guerrier aurait
pu se glisser derrière moi, me mordre la jambe et je ne m’en serais pas aperçu.
Elle avait un goût sucré, comme du vin chaud aux épices. Puis sa langue toucha
la mienne. Je la serrai alors si fort contre ma poitrine que même les volutes
de fumée n’auraient pas pu se glisser entre nous. Elle s’amusa à me mordiller,
puis, telle une poupée de chiffon, elle se laissa tomber entre mes bras en
soupirant mon nom.


Il me fallut un certain temps avant de retrouver des pensées
cohérentes.


Jamais Isabeau ne soupirerait et ne se cramponnerait à moi de
cette façon. Jamais, non plus, elle ne passerait la main sous ma chemise et le
long de ma ceinture sous les yeux de toute sa tribu.


Pas Isabeau.


Il ne m’en fallut pas moins une volonté suprême pour m’écarter. À
peine un centimètre nous séparait et nos nez se touchaient presque. Elle se
passa la langue sur les lèvres. Je perdis le fil de ma pensée.


Merde, sois fort, Drake, me dis-je.


Elle frotta son nez contre mon oreille à me donner des frissons
dans le dos.


— Logan, partons d’ici, murmura-t-elle. Laissons les Chiens,
les Drake et toute la politique. Ça pourrait être toi et moi. Rien que nous.


Il existait sans doute une raison excellente qui devait m’empêcher
de consentir à la suivre hors des grottes. Dès que le sang recommencerait à
irriguer mon cerveau, cela me reviendrait en mémoire.


Elle me mordilla le lobe et je sus que j’avais des ennuis. De
sérieux ennuis. Les vampires mégalomaniaques et les guerres civiles n’étaient
rien à côté de cette fille.


— Viens avec moi, Logan.


M’éloigner me faisait mal physiquement. La fumée semblait plus
épaisse ; elle s’accrochait à ses cheveux et encombrait ma gorge.


Elle passa un poinçon sur la peau délicate de son poignet. Ses
veines formaient des rivières bleues. Du sang chaud et parfumé coula sur sa
peau d’hiver, le long de son bras, avant de dégouliner par terre.


Elle tendit son poignet rouge.


— Bois, Logan. Je le veux.


Pour un jeune vampire, il n’est pas tout à fait aisé de se
maîtriser devant du sang frais. Je savais que si, plus tôt dans la soirée, je
n’avais pas bu mon content, j’aurais été complètement perdu. Isabeau combinée
au sang, c’était tout simplement trop pour que je puisse y résister. En
l’occurrence, je fus obligé de serrer mes molaires pour tenter d’empêcher que
mes crocs ne sortent. Je n’y réussis qu’à moitié.


— Je te l’offre, Logan.


Je poussai un grognement : mes crocs l’emportaient sur mes
gencives et mes mâchoires serrées. Je pris alors Isabeau par le coude et la
tirai vers le lac.


Elle fit entendre un petit rire.


Décidément, rien à voir avec la véritable Isabeau.


La fumée nous suivit. Son sang formait des rubans roses dans l’eau
laiteuse.


— Que fais-tu ? demanda-t-elle, nerveuse.


Elle s’écarta et découvrit sa jambe d’un geste aguicheur.


Mais je me souvenais déjà de ce qu’elle m’avait dit plus tôt,
lorsque nous étions sous forme « spirituelle ».


Les trois grosses bougies qui vacillaient sur ma gauche
répandaient juste assez de lumière sur la surface nacrée du lac.


Je fis s’approcher Isabeau un peu plus, en l’orientant de telle
sorte que je puisse voir son reflet.


Le lac n’était peut-être pas un véritable miroir, mais il ferait
suffisamment l’affaire.


J’y vis la forme vague d’une femme dans la fumée.


C’était la première fois que j’approchais de si près le vieux
mythe selon lequel les vampires n’avaient pas de reflet.


Je la lâchai en étouffant un juron et en me reculant si
brusquement que je l’aurais fait tourner comme une toupie si elle avait été
réelle. Je fus tout à coup seul au milieu de la fumée. Je fis alors pivoter mon
talon dans la terre et fusillai les Chiens du regard.


Mais ils n’étaient plus dans la pénombre.


Kala ne souriait pas, quoiqu’elle semblât vaguement satisfaite.


— Dernière épreuve, murmura-t-elle.


— Et elle consiste en quoi, exactement ? demandai-je
avec méfiance.


— En un duel judiciaire.


Je faillis soupirer.


— Évidemment, marmonnai-je.


Je n’étais pas surpris. J’aurais sans doute été plus inquiet si je
n’avais eu à me défendre toute ma vie contre six frères. Et si je n’avais une
mère qui se prenait pour un ninja.


— Morgan.


Kala fit signe à une femme de sortir de l’assemblée.


Vêtue d’une robe grise en velours qui retombait sur ses pieds nus,
elle paraissait à peine seize ans. Ses cheveux lui descendaient jusqu’aux
genoux et étaient attachés par trois grosses tresses ornées de perles d’os  –
certaines peintes en bleu, d’autres en couleur or  – qui
s’entrechoquaient. Elle avait de la grâce, elle était mignonne et petite comme
une ballerine.


Mais je ne me laissai pas duper.


Surtout lorsqu’elle bondit dans les airs sans crier gare. Je ne
l’entendis même pas tirer l’épée de son fourreau. Je n’allais pas pouvoir me
sortir de cette épreuve-là en dansant. Je me baissai donc et roulai sous ses
pieds avant qu’elle ne retombe.


D’un flip, je me relevai alors, mais elle pirouettait déjà pour me
faire face.


Je dus me reculer d’un bond afin d’éviter que le bout de son épée
ne m’arrache le nez. Les bracelets qui entouraient son poignet émirent un joli
tintement.


Comme il s’avérait que je ne voulais rien changer à mon visage, je
m’inclinai sur le côté et donnai un coup de pied. J’atteignis mon adversaire au
plexus solaire, mais avec une force insuffisante pour causer de réels dégâts.
Elle m’avait vu venir et fut suffisamment rapide pour éviter la pleine
puissance de mon talon.


Elle saisit donc ma botte au passage et tira fort dessus. Je
tombai en arrière en m’écrasant le coude et l’épaule sur les aspérités de la
roche. Près de ma tête, les flammes des bougies tremblaient.


C’était typique des Chiens : ils ne criaient pas, n’applaudissaient
pas non plus, mais se contentaient de chanter et de secouer de temps en temps
leurs hochets.


C’était à la fois agaçant et flippant.


Lorsque Morgan revint à la charge, je balançai la jambe pour
essayer de lui faire un croche-pied. Elle chancela, mais sans tomber. J’eus
cependant le temps de me relever. D’une main rapide, j’écartai les cheveux
retombés devant mes yeux.


Le sang se répandait dans mon dos suite à ma chute contre la roche
et dégoulinait le long de mon bras.


Tout autour de moi, des doubles et des triples paires de crocs
apparurent. Les narines de Morgan se dilatèrent.


Impossible, ensuite, d’échapper à ses attaques.


L’épée à la main, elle s’abattit sur moi comme un frelon en
faisant couler le sang de mon poignet, de mon bras, de ma poitrine, de ma
cuisse. Je me battis aussi longtemps que je le pus en lui décochant quelques
coups, mais rien d’assez concluant pour que je remporte le combat.


Et ensuite, sans que je me l’explique, je me retrouvai à fuser
dans les airs. Je retombai aux pieds d’Isabeau dont la botte me rentra dans les
côtes.


Si c’était comme ça que je comptais me montrer digne d’elle,
j’avais encore du boulot.


Le bout de l’épée de Morgan, déjà maculé de mon sang, était posé
sur ma pomme d’Adam. Je me figeai et tâchai de ne pas déglutir. Il se passa un
temps fou, me sembla-t-il, avant que la jeune femme se recule, range son épée
dans son fourreau et s’éloigne.


Je ravalai alors ma salive de façon convulsive.


Isabeau s’accroupit et sourit à demi.


— C’était magistral.


Ces mots me rendirent presque supportable mon humiliation. Je
quittai ma position avachie et me relevai.


— Est-ce que t’as loupé le passage où elle m’a botté le cul ?


Elle haussa les épaules.


— Morgan l’emporte toujours. Elle est notre championne.


— Je ne saisis pas.


— Le but, ce n’était pas de gagner. Seuls deux Chiens l’ont
battue au cours des cent cinquante dernières années.


— Alors, c’était quoi, le but, putain ?


Je levai la main pour l’empêcher de répondre.


— Tu sais quoi ? Laisse tomber. Je crois que je m’en
fous.


Kala s’approcha de nous.


— Bien joué, Logan Drake. Nous te considérons désormais comme
un frère.


— Ah ouais ? Cool.


Elle me tendit ma chemise, ma veste et une lanière en cuir
accompagnée d’une dent de chien enveloppée dans du fil de cuivre.


— C’est l’une des dents de lait de Charlemagne.


C’est ta marque d’appartenance à notre tribu ; elle renferme
de la magie.


Je passai la lanière par-dessus ma tête pendant que les Chiens
troquaient le hochet pour le tambour. Les bleus que j’avais autour des yeux
m’élançaient.


— Merci.


Les roulements de tambour retentissaient dans tous les coins et un
feu fut allumé au centre de la grotte.


— D’ordinaire, nous ferions la fête et danserions jusqu’à
l’aube. (Là, Kala parla moins fort.) Mais j’ai cru comprendre que vous aviez
des affaires à régler ?


J’acquiesçai d’un signe de tête.


— Je suis désolé.


Isabeau se tourna vers moi.


— Oui, nous devrions partir.


Tandis que nous montions les marches dégrossies qui menaient à la
corniche, elle me regarda du coin de l’œil.


— Logan ?


— Oui.


Je renfilai mes vêtements bien que le tissu accrochât mes
blessures. Et dire que j’avais essayé de ne pas les salir !


— Comment as-tu su que ce n’était pas réellement moi ?


— Tu plaisantes ? On aurait dit que tes yeux étaient en
feu. Et puis tu ne me regarderais pas en battant des cils comme ça.
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Nous atteignîmes la corniche au moment où les aboiements
commencèrent. Au début, on aurait dit que cela venait de loin ; l’écho se
répercutait dans les galeries. Une fois que le son arriva dans la caverne
principale, les autres chiens prirent part au chœur, aboyant, grognant,
hurlant. J’en eus la chair de poule. Les Chiens furent aussitôt en état
d’alerte et prirent les armes. Je m’efforçai d’écouter malgré le chant
frénétique de la tribu de Kala. La shamanka frappa dans ses mains et prononça
un seul mot de commandement, tranchant comme du verre. Moi aussi, je me serais
tu si j’avais été un Chien. Qu’est-ce que je raconte ? Je me serais tu
dans tous les cas.


Isabeau pencha la tête. J’entendis un léger coup, suivi
de trois longs, puis d’un bref, comme si on frappait contre un tuyau. Il
retentit non loin de nous avec une telle stridence que cela dut faire
légèrement clapoter l’eau du lac.


— Une attaque, dit Isabeau.


C’était surtout à moi qu’elle s’adressait, car j’imaginais que
tous les autres savaient exactement ce que ces séries de sons signifiaient.
Tout ce que je voulais, c’était sortir et alerter ma famille au sujet de
l’attaque de Montmartre.


— On nous avertit qu’un combat se prépare et…


Elle s’interrompit, visiblement étonnée d’entendre deux nouveaux
coups brefs.


— … qu’il nous faut nous cacher, finit-elle par expliquer, comme
si c’était la première fois qu’ils étaient confrontés à pareil scénario.


Je préférais ne pas songer à ce qui, sur leur propre territoire,
était capable de faire blêmir toute la meute des Chiens.


Cela ne me disait rien de rester pour le découvrir.


La prudence, parfois, était sans nul doute mère de sûreté. Sans
compter que quelqu’un devait sauver Isabeau d’elle-même.


J’étais convaincu qu’elle se jetterait dans la mêlée sans faire
cas du danger. Honnêtement, j’avais du mal à croire qu’elle ne se soit pas déjà
fait tuer.


Morgan montait la garde devant Kala tout en conduisant la shamanka
vers une fissure creusée dans l’un des murs du fond et tendue de toiles
d’araignée. La plupart des chiens les accompagnaient.


Isabeau claqua des doigts et fit signe à Charlemagne de les
suivre. Quelques-unes des bêtes les plus féroces restèrent aux côtés des
Chiens. L’efficacité avec laquelle ils se mirent en formation de combat aurait
arraché des larmes de joie à ma mère.


Un hurlement retentit dans notre direction. Je m’empressai de
tirer l’une de mes dagues.


Isabeau, l’air grave, leva son épée. J’entendis un bruit de
bagarre et des grognements. Un Chien chancelant surgit alors sur la corniche,
avec à la tête une blessure qui laissait derrière lui une traînée de sang.


Je faillis l’embrocher. Heureusement pour lui et pour l’alliance
entre nos tribus, il s’effondra à mes pieds.


— Les Hel-Blar, bredouilla-t-il en manquant de
s’étouffer. Il y en a des dizaines.


— Merde, dis-je en écarquillant les yeux.


J’étais glacé.


— C’est pour faire diversion.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-elle tandis que
des Chiens grimpaient pour attendre de chaque côté du tunnel.


L’un d’eux éloigna leur compatriote blessé afin qu’il ne soit pas
piétiné une fois que commencerait le combat.


— C’est Montmartre, dis-je. Je ne vois que ça. Il cherche à
semer le trouble entre nos tribus pour s’assurer qu’aucun de vous ne nous
viendra en aide.


Le froid m’envahit de plus belle, en admettant que ce soit
possible. Je n’aurais pas été tout à fait surpris si de la glace s’était formée
dans ma bouche.


— Il va attaquer la cour royale ce soir, dis-je. Ils ont
avancé l’attaque et c’est comme ça qu’il va empêcher les Chiens de lui nuire.


Elle serra les poings.


— Il se peut que Greyhaven ait senti ma présence chez
Montmartre. Il reconnaîtrait la signature de mon esprit. Il aura réagi en
conséquence.


— Il faut que je sorte. Il faut que je prévienne ma famille.


— Je sais.


— Montre-moi la galerie la plus proche.


— Par ici.


Elle me conduisit de l’autre côté du lac et descendit le long
d’une corde, puis se balança sur une autre corniche située derrière le rideau
d’eau blanche.


Lorsque la corde épaisse revint vers moi, je l’attrapai et suivis
Isabeau.


La corniche était glissante et le grondement de la cascade faisait
trembler tous mes os. Isabeau sortit une lampe de poche et l’alluma. Son
faisceau ricocha dans un tunnel qui n’était en réalité rien de plus qu’une
fissure dans la roche.


— Dans certains coins, il y fait tellement noir que même
nous, nous n’y voyons rien, expliqua-t-elle en me tendant une autre lampe
électrique munie d’un élastique pour que je la fixe sur ma tête. Elle fixa la
sienne. L’éblouissement de la lumière m’empêcha de voir son expression.


— Tu ne devrais pas y aller tout seul, dit-elle.


C’est à peine si on entendait le choc des épées, en bas. Je lui jetai
un coup d’œil.


— Tu m’accompagnes ?


Je n’avais pas prévu cela. À aucun moment, je n’aurais imaginé
qu’elle quitterait les Chiens pour m’aider.


Elle tourna la tête vers la galerie, le faisceau de sa lampe
ricochant sur les parois.


— J’imagine que je serai plus utile avec toi qu’ici.


Kala ne m’a pas demandé de l’accompagner. Ce qui signifie qu’elle
veut que je protège l’alliance. Pourquoi, autrement, aurait-elle insisté pour
que tu sois initié si peu de temps après votre rencontre ?


Je n’avais pas vraiment le temps de l’en dissuader.


— Merci, murmurai-je tandis que nous nous glissions dans le
tunnel humide dont la roche m’éraflait chacune des épaules.


Je me mis de côté. Mais même ainsi, il y avait tout juste assez
d’espace pour avancer. J’espérais vraiment que cette fissure suivait la bonne
direction. De l’extérieur, elles se ressemblaient toutes.


La perspective de rester coincé et de mourir de faim à l’intérieur
d’une montagne ne me disait vraiment rien. Et dans ces conditions, arrêter
Montmartre serait beaucoup plus difficile.


Nous poursuivîmes lentement, trop lentement à notre goût, mais
nous ne pouvions rien y faire. Impossible d’aller plus vite ; le tunnel
semblait encore se rétrécir au fur et à mesure.


— J’espère que tu sais ce que tu fais, marmonnai-je en
m’égratignant une nouvelle couche de peau au niveau du cou et de la main.


Le faisceau de ma lampe éclaira le dos d’Isabeau, sa cascade de
cheveux noirs et quelques fragments de peau pâle. Elle tourna légèrement la
tête et y porta la main pour éteindre la lampe.


— On y est presque. Si on les laisse allumées, on va trahir
notre position.


J’éteignis la mienne aussi. Après avoir cligné des yeux quelques
instants pour m’habituer à l’obscurité soudaine, je pus distinguer les
différentes nuances de noir et de gris.


Si j’étais resté humain, je n’y aurais vu goutte. Je perçus
également de nouvelles odeurs. L’air demeurait encore froid et humide, mais, de
temps en temps, s’insinuaient de chauds relents de feuilles et de boue.


Je ne tardai pas à entendre le vent.


Nous parvînmes, chancelants, dans une grotte toute petite qui
s’ouvrait sur les étoiles. Les branches d’un arbre rabougri s’agitaient devant
l’ouverture.


L’affleurement était relativement étroit ; il nous faudrait
descendre. Je sortis mon téléphone portable.


— Il faut que j’appelle mes parents. Est-ce que je peux
capter d’ici ?


— A priori. Ce n’est pas très fiable, mais, au moins, à cette
distance de la caverne principale, la magie ne devrait pas faire obstacle.


La façade de mon portable était fendue et il était impossible de
l’allumer.


— Fallait s’y attendre, dis-je avec frustration. Je ne
croyais pas trop à la magie avant, mais maintenant, je crois à fond aux
malédictions.


Écœuré, je fourrai mon téléphone dans ma poche.


— J’ai dû tomber dessus quand Morgan m’a botté le cul. Il ne
sert plus à rien.


Un peu comme moi, depuis quelques instants. Ce n’était pas ça qui
allait me mettre de bonne humeur.


Isabeau me tendit son portable.


— Tiens, essaie le mien.


— Merci.


Je m’empressai de composer le numéro en écoutant la succession de
sonneries avec une agitation croissante.


J’essayai le numéro de ma mère, de mon père, de Sebastian.
Personne ne décrocha. Cela n’arrivait presque jamais à moins qu’ils ne soient
en train de chasser ou de se battre. Il y avait toujours quelqu’un qui
répondait.


— Ce n’est pas normal, dis-je en composant le numéro de la
ferme.


Solange décrocha à la deuxième sonnerie.


— Allô ?


— Sol ? Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi est-ce
que personne ne décroche son portable ?


Il y eut un long silence et, lorsqu’elle reprit la parole, ce fut
presque en criant :


— Logan ?


— Ouais, qui veux-tu que ce soit ? répondis-je, agacé.


— Logan !


Elle hurla ce mot avec une telle force que je faillis lâcher le
téléphone.


— Pourquoi est-ce que tu cries ? Et… aïe !…


Isabeau me regarda d’un air interrogateur et je haussai les
épaules. Ma famille était difficile à expliquer.


— Tu es en vie ! Oh ! mon Dieu !


— Bien sûr que je…


— Nicholas ! C’est Logan. Il va bien. Je ne sais p...


Hé ! t’es vraiment un ch… Arrête !


Manifestement, ils étaient en train de se battre pour prendre le
téléphone. Solange l’emporta. J’entendais Nicholas crier :


— Tu m’as donné un coup de pied !


— Oh ! Logan, je suis tellement heureuse d’entendre ta
voix.


Sa voix à elle trembla légèrement, comme si elle pleurait.


— Hé ! fis-je. Ça va. Pleure pas, Sol. Je vais très
bien.


— OK. (Elle renifla.) T’étais où, putain ?


Je fus obligé d’éloigner le téléphone de mon oreille encore une
fois.


— Je suis aux grottes, avec Isabeau. J’ai dit à l’un des
gardes de vous prévenir. Jen m’a accompagné…


Je marquai une pause.


— Elle y est restée.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— On a été attaqués par des Hel-Blar. Un peu
comme maintenant, d’ailleurs. Alors, je ne peux pas vraiment papoter.


— Logan, tout le monde te croit mort. Ce garde ne nous a
jamais rien dit sinon qu’il a trouvé un sortilège de mort avec ton odeur dessus
et la marque d’Isabeau. Papa a essayé d’empêcher maman d’attaquer les Chiens.
Finn l’a calmée.


— Merde. Écoute, je ne peux vraiment pas parler.


Montmartre a dressé les Hel-Blar contre nous
tous.


C’est pour faire diversion. Il veut qu’on se batte entre nous pour
éviter qu’on se batte contre lui. Il est probablement à la cour à l’heure qu’il
est. Est-ce que tu peux joindre Kieran ? Si ni maman ni papa ne décrochent
leur téléphone, on va avoir besoin d’aide. Et vite.


— Je l’appelle tout de suite.


— Bien. Dis-lui que je le retrouverai là-bas.


— Tu nous retrouveras tous là-bas.


— Reste à la maison, Solange. Je suis sérieux.


— Je suis contente que tu sois en vie, mais va te faire
foutre, Logan. Je suis sérieuse.


— Montmartre te veut, toi.


— Sans blague. Mais s’il a si bien réussi à faire diversion,
on peut y arriver nous aussi.


— Il est hors de question que je me serve de ma petite sœur
comme appât. Pas après ce qui s’est passé à ton anniversaire. C’était à deux
doigts, Sol. Sans Isabeau et les Chiens…


— À bientôt. À plus, Logan.


— Attends, tu ne peux pas… argh ! Elle m’a raccroché au
nez. La morveuse.


— Tu ne peux pas espérer qu’elle reste à la maison alors
qu’on menace sa famille.


Je lançai un coup d’œil à Isabeau, pensif.


— Tu pourrais peut-être rester avec elle. Pour la protéger.


Elle ricana.


— Tu es vraiment transparent, Logan.


— S’il te plaît ?


— Non. Absolument pas.


J’aurais discuté bien plus longtemps si quelque chose de lourd ne
m’avait percuté la tête. Je titubai alors sur le bord de l’affleurement.


Je me reculai en vacillant toujours, le sang coulant dans mes
yeux.


La douleur m’élançait dans le crâne. Isabeau se tourna
brusquement, l’épée à la main, mais il était trop tard. Au-dessus de nous,
un Hel-Blar lâcha la paroi de la falaise tandis que d’autres
escaladaient par en dessous.


Dans l’obscurité, leur peau avait une drôle de couleur bleue et
leurs dents ressemblaient à des aiguilles en os.


L’odeur de pourriture fut soudain irrespirable. Isabeau fut prise
d’un haut-le-cœur et jura.


Nous luttâmes tels des chats qu’on vient soudain de plonger dans
l’eau froide. Cela se fit pratiquement sans réfléchir. Il s’agissait d’instinct
et d’un besoin sauvage de survivre.


Néanmoins, je ne me déplaçais pas aussi rapidement que d’habitude.
Ma blessure à la tête me faisait tomber ; j’avais l’impression que mes
bras manquaient de coordination et de légèreté.


Je donnai des coups de pied, jetai un pieu en visant mal, mais
avec assez de colère pour catapulter un Hel-Blar dans le vide.


Isabeau appuya son dos contre le mien, coupant un bras bleu, une
main bleue.


— Ils sont plus nombreux, dis-je d’une voix inarticulée. Et
je suis blessé. Va-t’en vite.


— Tu n’es pas un chevalier et je ne suis pas une damoiselle
en détresse.


Elle se montrait tellement entêtée que je m’emportai.


— Regarde autour de toi, Isabeau. C’est vraiment ce qui
s’appelle de la détresse. Alors, barre-toi, bon sang ! Je ne fais que te
retenir.


— La ferme et bats-toi, Logan.


Toutes les filles que je connaissais étaient complètement folles.


Malheureusement, Isabeau n’aurait sans doute pas pu s’enfuir même
si elle y avait consenti. Notre seule échappatoire consistait à nous jeter dans
le vide et, rien que pour cela, il nous faudrait encore passer devant
trois Hel-Blar salivant.


J’avais l’impression d’avoir, à la place de la tête, une
citrouille pourrie qui suintait et que ne pouvait contenir entièrement son
enveloppe. Nous réussîmes quand même à éliminer un Hel-Blar qui
se transforma en une cendre couleur champignon. Mais son trépas ne fit
qu’enrager des comparses déjà bien atteints.


Je chancelai, la tête me tournait, et je tombai sur un genou. Une
autre pierre s’abattit alors sur ma tête. S’ensuivirent une explosion de feu et
des étoiles filantes, puis plus rien.


 


*


 


J’ignorais combien de temps j’avais perdu connaissance.


Sûrement pas toute une journée, en tout cas, car ma tête
m’élançait toujours, même si, au moins, je n’avais plus l’impression qu’elle
était déchirée.


Les égratignures et les ecchymoses avaient toutes disparu. Les
mains et les pieds me picotaient, surtout parce qu’ils étaient immobilisés par
des chaînes. Je tirai et tirai de plus belle. Ces chaînes firent un bruit
inquiétant, mais sans bouger pour autant.


— Isabeau, appelai-je. Isabeau !


— Je suis là, dit-elle. Derrière toi.


Sa voix, tel un champagne, m’envahit de soulagement. La sensation
aurait pu m’enivrer.


— Tant mieux. T’es blessée ?


J’essayai de me tourner. Mais, ficelé sur la chaise comme je
l’étais, je ne pus y parvenir tout à fait.


Le soulagement fit place à la fureur et à la douleur.


Chacun de mes muscles se contracta jusqu’à ce que ma mâchoire
menace de se briser. J’éprouvai la solidité des chaînes à nouveau.


— Inutile, Logan, dit-elle à mi-voix. J’ai essayé.


En me tournant légèrement, je pouvais voir son profil et son cou
dans un lourd miroir suspendu au mur à côté de nous. Elle avait des bleus sur
la gorge et sur la pommette.


Nous étions dans une petite pièce où l’on voyait des chaînes sur
un mur et plusieurs lourdes chaises en bois. Un rideau épais tombait devant une
fenêtre dont le verre était sûrement ordinaire.


Ce qui n’empêcherait pas la lumière du jour de nous affaiblir.
J’étais encore assez jeune pour m’évanouir  – et donc me laisser transpercer
sans sourciller  – si l’on me laissait au soleil pendant quelques heures.
De dépit, je frappai le sol de ma botte. Puis je demandai, perplexe :


— Depuis quand les Hel-Blar ont des tapis
persans ?


Et depuis quand ils ne mordent pas leurs victimes ?


— Ils les mordent.


Saisi d’horreur, je regardai son reflet.


— Est-ce que t’es en train de me dire que l’un d’eux t’a
mordue ?


Je fus pris d’une brusque montée d’adrénaline.


Même un vieux vampire pouvait être transformé par un baiser
de Hel-Blar.


Leur sang infectait notre espèce et nous rendait aussi fous et
diaboliques qu’ils l’étaient.


— Non, me rassura Isabeau. Je dis simplement que Montmartre
exerce sur eux plus de contrôle qu’on l’avait pensé.


— L’Hypnos, marmonnai-je. Je te parie tout ce que tu veux que
c’est à cause de cette foutue drogue.


Elle frissonna.


— Je ne les laisserai pas te prendre.


Quelles belles paroles de la part d’un mec qui était couvert de
son sang séché. Je devais lui paraître ridicule. Je ne m’étais pas montré à la
hauteur, putain.


J’aurais dû être en mesure de la protéger.


— Montmartre ne laisse jamais un Chien sans le marquer. Nous
offrons donc la preuve qu’il n’est pas infaillible, qu’il ne peut exercer son
contrôle sur tout. Il nous craint et se persuade que la crainte, c’est la haine.


— Nous l’avons déjà arrêté. Nous l’arrêterons à nouveau. Et
pour de bon, cette fois.


Plutôt crever que de le laisser courir en tous sens et menacer les
gens que j’aimais.


— Des paroles pleines de noblesse, interrompit une voix
amusée qui venait de la porte.


Je ne reconnus pas l’homme, mais je vis le visage d’Isabeau drainé
de tout son sang et tordu par une douleur presque animale.


L’espace d’un instant, elle ressembla à la petite fille que
j’avais vu tenter de survivre dans les rues du Paris de la Terreur. Cette peur
fut de courte durée, bientôt remplacée par une soif brûlante de vengeance.


Cela ne signifiait donc qu’une chose.


Ce n’était pas Montmartre au bout du compte.


C’était Greyhaven.
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Londres,
1794


 


Il fallut à Isabeau près d’une année pour escamoter et mettre de
côté assez d’argent pour payer sa traversée en Angleterre. Néanmoins, lorsque
le grand jour arriva, elle ne savait guère ce qu’elle ferait une fois à
Londres. Elle disposait du nom de son oncle, de la conviction qu’avait son père
qu’il s’agissait d’un homme égoïste et arrogant, et de deux sous. Cerise avait
refusé de l’accompagner au motif que l’Angleterre était pleine d’Anglais.


Les docks de Londres ne ressemblaient à rien de ce qu’elle avait
connu. La ville de Londres elle-même n’avait rien à voir avec les ruelles de
Paris. Elle était grise, bleue et noire, maculée de suie et sise sous un
brouillard dont on ne pouvait déterminer la couleur et qui faisait tousser la
jeune fille.


— Tu vas t’y faire assez vite, gamin, lui dit un vieil homme
en ricanant et en lui enfonçant dans les côtes son coude osseux.


Isabeau était restée assise à côté de lui presque tout au long du
voyage. Bien qu’elle eût conservé son déguisement de garçon, elle avait jugé
prudent de ne pas donner l’impression qu’elle voyageait seule. Même si elle
n’attendait guère d’un vieil homme aux dents gâtées qu’il la protège.


Parfois, néanmoins, l’illusion faisait tout.


Mais à présent qu’elle se tenait sur le quai, bousculée par des
marchands revêches et des marins pressés d’entrer dans le premier pub et
d’étreindre la première prostituée venue, elle éprouva une incertitude plus
grande qu’elle l’aurait crue. Elle avait passé tant de temps à économiser pour
cet instant. Cet instant qui brillait un peu comme un flambeau au milieu des
nuits noires.


La réalité était quelque peu intimidante.


De lourdes charrettes passèrent devant elle ; en quête de
marchandises abandonnées, peut-être susceptibles de rapporter gros dans les
rues, des enfants vêtus d’habits sales et déchirés entraient dans l’eau boueuse
de la Tamise. Des voix, des sabots de chevaux et la fumée s’échappant des
innombrables cheminées composaient une soupe de bruits et d’odeurs qui lui fit
se pincer le nez.


— Tu sais où vit le grand monde ? demanda-t-elle à son
compagnon âgé.


— À la recherche des gens huppés, hein ? Ils ne sont pas
trop friands des poulbots et des voleurs, gamin.


— Je n’avais pas…


Il s’éclaircit la voix.


— Moi aussi j’ai été jeune, gamin. Inutile de craindre que je
te trahisse.


D’un mouvement de tête, il montra la partie ouest de la ville
tentaculaire.


— Mayfair. C’est là que réside la haute société. Et bonne
chance à toi.


— Merci.


Elle lui donna l’un de ses sous. Il mordit dedans pour en estimer
la valeur, puis le glissa dans sa poche avec des doigts d’une agilité
surprenante. Bien que déformés et tordus, ils n’en demeuraient pas moins
rapides.


— Attention aux veilleurs de nuit, gamin, dit-il avant de
s’éloigner en chancelant.


Il s’arrêta assez longtemps pour faire de l’œil à une poissonnière
plantureuse vêtue d’un tablier taché. La femme se mit à rire et recommença à
haranguer la foule à propos de maquereaux et d’anguilles.


Isabeau ramena sa veste contre elle et leva le menton avec
détermination. Ayez l’air d’une proie et le monde vous traite comme telle. Elle
se promena donc tranquillement, avec assurance, en allant vers l’ouest comme si
elle connaissait très bien le chemin, comme si elle avait habité là toute sa
vie.


Personne n’était obligé de savoir que son cœur tambourinait à la
rendre malade ; ni que les muscles de sa nuque étaient si tendus qu’elle
aurait, avant la tombée de la nuit, une migraine terrible.


L’essentiel, c’était qu’on voit un jeune garçon plein d’allant,
aux yeux intelligents et capable de se débrouiller tout seul.


Elle marcha pendant deux ou trois heures en tâchant de repérer le
trajet afin de ne pas s’égarer complètement. Des filles, panier sous le bras,
vendaient des oranges et des violettes, des muffins et des pommes de terre
cuites ; dans les boutiques, on voyait des tours de bonbons ornées de
sucre en poudre, des chapeaux aux plumes jaunes, roses et vertes, des rubans de
toutes sortes, des citrons glacés, des livres.


On y trouvait toutes les marchandises imaginables.


Il n’y avait ni pierres noircies ni fenêtres brisées par des
émeutiers ; ni odeur de feux ni radicaux criant dans tous les coins.


C’était on ne peut plus étranger, décadent et paisible.


Mais elle ne pouvait se permettre de relâcher sa vigilance, si
tant est qu’elle le puisse un jour.


Elle commença à remarquer une certaine amélioration dans l’état
des attelages ; les rues étaient plus propres ; des garçons, munis de
balais, attendaient qu’on leur donne un sou pour dégager la rue des déjections
de chevaux. Les maisons se firent plus imposantes, les odeurs, moins fortes.
Des arbres se dressaient en bouquets dans les jardins.


Lorsqu’elle tomba sur le parc immense, elle s’arrêta brusquement.
Les pelouses, les gros chênes et les fleurs dans tous les coins lui avaient
manqué. Ce fut seulement à cet instant qu’elle se rendit compte à quel point.
L’avantage, c’est qu’elle savait où elle dormirait, ce soir-là, si elle ne
trouvait pas son oncle. Cette perspective lui redonna de l’assurance.


— Holà, attention ! dit un gentilhomme d’un ton hargneux
en manquant de rentrer dans sa silhouette immobile.


Ces mots la sortirent aussitôt de sa torpeur. Elle baissa les
yeux, le visage dans l’ombre de sa casquette, et s’écarta pour le laisser
passer.


Elle détourna brusquement le regard des chevaux et de leurs
cavaliers aux beaux habits qui pénétraient lentement dans le parc, puis elle
suivit les carrosses décorés qui passèrent devant elle. La plupart prenaient la
même direction et elle trouva que c’était bon signe.


On était encore au petit matin ; il était trop tôt pour un
bal ou pour l’achat d’une nouvelle robe. L’aristocratie anglaise ne devait pas
être si différente que cela de l’aristocratie française ; on consacrait la
matinée à de longs petits-déjeuners, à la correspondance et au repos pour se
remettre des excès de la nuit. Nombre des occupants des carrosses rentraient
probablement chez eux pour aller se coucher.


Les maisons devinrent immenses. Des heurtoirs en cuivre jaune
brillaient sur les portes et des urnes gigantesques débordaient de toutes
sortes de fleurs.


Des servantes promenaient des petits chiens en laisse, parfois des
chats.


Des jeunes livreurs, des carrioles de poissons et des vendeurs de
muffins entraient et sortaient par des portes de service. Elle arrêta un
chiffonnier.


— La maison des Sainte-Croix ? demanda-t-elle dans un
anglais haché.


— Eh ! Frenchie ? Parle plus fort.


Une main en cornet, l’autre tirant sa carriole, c’est à peine s’il
s’arrêta. Isabeau l’aida à manœuvrer sa machine que bloquait un pavé en
saillie.


— Sainte-Croix ? répéta-t-elle.


— Tu veux dire St. Cross ? La maison au bout de la rue,
avec la porte bleue.


Il agita la main dans la direction indiquée et poursuivit sa route
sans se retourner. Le cœur d’Isabeau s’emballa de nouveau. Elle était partagée
entre se précipiter vers cette maison et s’enfuir dans la direction opposée.


Mais elle ne laisserait jamais cette seconde possibilité
l’emporter. Elle s’obligea à accélérer bien qu’elle s’arrêtât au bout de la rue
pour reprendre son souffle.


La demeure se dressait au-dessus d’elle, haute de plusieurs
étages, avec sa porte bleue qui venait d’être peinte et des rideaux de brocart
derrière chaque fenêtre.


Derrière elle, des carrosses roulaient avec fracas.


Les glands d’un jeune chêne tombaient sur le trottoir et la
chaussée. Des roses étaient en fleurs dans des urnes en cuivre. Une allée
longeait la maison et conduisait derrière, où se trouvaient les jardins, les
écuries et les entrées de service.


Elle gravit les marches, irréprochables de propreté.


Le heurtoir de la porte était un lion sculpté qui tenait une croix
dans sa gueule. Isabeau passa ses doigts sur ce symbole familial avant de le
laisser retomber lourdement contre le battant. La porte s’ouvrit brusquement et
un homme aux épais cheveux gris considéra Isabeau avec dédain. Sa veste noire
était impeccable et sa cravate, immaculée.


— Oncle Olivier ? demanda-t-elle timidement.


Elle ne l’avait jamais rencontré, mais elle s’était dit qu’il
aurait un air de famille, les pommettes de son père, peut-être, ou les fameux
yeux verts des Sainte-Croix. L’homme qui se tenait devant elle était plus grand
que tous ses parents et reniflait avec mépris.


— Lord St. Cross ne reçoit pas de garçons boueux qui sentent
comme toi, lui apprit-il. Du balai.


Il allait refermer la porte, mais Isabeau la poussa avec le pied.


— Attendez, s’il vous plaît ! dit-elle dans sa langue.


Dans son agitation, sa casquette glissa, laissant retomber ses
cheveux. Elle savait qu’elle devait avoir l’air quelque peu farouche avec son
babillage en français et ses yeux suppliants et humides.


— Non ! Monsieur !


— Si tu passes par la porte de derrière, Cook te donnera à
manger. Mais ensuite, du vent.


Il referma la porte. Isabeau tira sur la poignée, mais on avait
verrouillé. Elle ravala des larmes de frustration. Pleurer ne lui serait pas
d’un grand secours. Il lui faudrait simplement trouver un autre moyen d’entrer.


Le maître d’hôtel lui avait indiqué l’allée qui longeait la
maison. Elle la suivit d’un pas lourd, accumulant de la boue sous ses
chaussures. Une pluie légère se mit à tomber, détrempant le sol un peu plus.


L’une des fenêtres était entrouverte ; le vent agitait ses
rideaux. Elle regarda autour d’elle pour s’assurer que personne ne l’observait,
puis s’élança dans les rosiers pour mieux voir.


Elle s’érafla les mains sur des épines, s’y accrocha aussi les
cheveux. Stupides roses. Des pétales tombèrent sur elle, dégageant, sous la
pluie chaude, une odeur aussi écœurante que du parfum.


Dans le salon, plusieurs fauteuils aux coussins brodés et, dans un
coin, un pianoforte. Au plafond étaient peints des chérubins. Isabeau
frissonna.


Qui parvenait à se détendre sous l’œil de bébés joufflus qui
flottaient au-dessus de la tête ? Entre les angelots, les chandeliers
dorés et des lampes incrustées de coquillages, la pièce montrait une décoration
affreusement surchargée.


Mais, au moins, elle était vide.


Isabeau poussa légèrement la fenêtre, puis passa la jambe dans
l’ouverture tout en se cramponnant au rebord le temps de se glisser à
l’intérieur. Il se dégageait une odeur de cire au citron et de roses, encore.


Le silence qui régnait était étonnant pour une maison aussi
grande. Peut-être avait-on banni ses cousins dans quelque nursery sous les
combles ? Aucun chien ne vint l’accueillir, aucun chat ne s’éloigna
furtivement de dessous la table. Son cœur se remit à battre normalement.


Elle sortit dans le corridor en se demandant où pouvait bien être
son oncle. S’il était debout, il serait certainement dans son bureau.


C’était là que son père avait passé le plus clair de son temps
lorsqu’il n’était pas à cheval ou aux côtés de sa mère dans quelque soirée.


Même le corridor était somptueux avec ses tableaux, ses appliques
dorées, ses tables à dessus de marbre et ses urnes de fleurs. La jeune femme
dut résister à l’envie de glisser dans sa poche une petite tabatière en argent.


Elle quitta le corridor et se retrouva nez à nez avec le maître
d’hôtel.


Il poussa un cri, mais fut bien plus rapide qu’elle l’aurait
imaginé et la tira par la manche de son manteau en manquant de la faire tomber.


Son instinct lui disait de fuir et de se cacher, mais cette
solution ne lui permettrait guère d’obtenir ce qu’elle voulait. Le maître
d’hôtel la secoua.


— Je vais appeler le juge. Ici, en Angleterre, nous n’aimons
guère les intrus. Cela m’est égal que tu sois une fille !


Isabeau fit la seule chose qui lui vînt à l’esprit.


Elle ouvrit la bouche et cria à tue-tête.


— Mon oncle ! Mon oncle !


Le maître d’hôtel se recula, impressionné par la force de cette
voix qui fit vibrer le lustre, au-dessus.


Des valets de pied se précipitèrent dans leur direction à grand bruit.
Une porte s’ouvrit brusquement et alla claquer contre le mur.


— Que diable se passe-t-il ici ?


La voix trahissait un accent français à peine perceptible. L’homme
portait un gilet gris en soie que tendait très légèrement son ventre. Ses
cheveux grisonnants étaient ramenés en arrière de son front haut.


— Veuillez m’excuser, monsieur, dit le maître d’hôtel en
ahanant. J’ai attrapé un intrus.


— Mais non, arrêtez.


Isabeau se débattit pour échapper à la poigne du maître d’hôtel.
Elle écarta les cheveux de son visage en soufflant.


— C’est moi, dit-elle. Isabeau Sainte-Croix. Votre nièce.


— Ma nièce ? répéta l’homme, mais en anglais cette fois.


Le silence les entourait, épais comme de la fumée.


Son oncle l’observait non sans étonnement. Le majordome regardait son
oncle avec la même stupeur.


Les valets de pied se jetèrent un coup d’œil, surpris eux aussi.


Une femme qu’elle supposa être sa tante laissa échapper un bruit
étranglé depuis l’autre porte. Elle portait un bonnet en dentelle et une robe
d’intérieur garnie de rosettes en soie.


— Monsieur ?


Le maître d’hôtel ne savait plus s’il tenait un criminel ou s’il
était en train de secouer par la peau du cou une fille de comte.


— Lâche-la, dit Lord St. Cross. Laisse-moi la regarder.


Isabeau ajusta son manteau froissé et taché. Son oncle la
considéra encore pendant un long moment, puis il frappa dans ses mains.


— Doux Jésus, c’est elle !


— Tu en es sûr ? demanda sa femme en se tapotant la
gorge. Tu ne l’as jamais rencontrée.


— C’est juste, mais je reconnaîtrais ces yeux n’importe où.
Les mêmes que ceux de Jean-Paul. (Il secoua la tête.) C’est frappant. Où est-il ?


Isabeau ravala sa salive.


— Il est mort.


Les lèvres d’Olivier se mirent à trembler. Il devint pâle comme du
beurre.


— Non, fit-il, en français cette fois. Comment ?


— La guillotine.


Sa femme s’éventa avec fureur.


— Et ta mère ? demanda-t-il à mi-voix.


— Pareil.


Isabeau ravala sa salive avec difficulté. Elle ne pouvait se
permettre de perdre son calme. Elle s’était trop démenée pour être,
conformément au souhait de son père, la fille forte qui survivrait. Son oncle
posa sa main chaude sur son épaule.


— Oh ! ma chère enfant.


Sa femme retira de sa bouche ses mains tremblantes.


— Mon Dieu, regarde-la, elle est d’une maigreur terrible.


— Tu es plutôt décharnée, ma fille. Qu’on aille chercher du
thé. Apporte un supplément de biscuits, dit-il au valet le plus proche. Notre
cuisinier est français.


Nous lui demanderons de te préparer ton plat préféré pour le
souper.


— Viens près du feu, lui dit sa tante avec empressement et
gentillesse en la conduisant dans le salon.


Je sonnerai pour qu’on te donne un bain après ton thé.


Quelque peu abasourdie, Isabeau la suivit. Elle s’était attendue à
davantage d’obstacles.


Elle se sentait déroutée et légère comme une touffe de poils de
pissenlit. On la fit asseoir près de la cheminée, dans un fauteuil profond et
confortable. Le feu craquait gaiement. La chaleur empourprait ses joues et
rendait ses paupières lourdes.


On était bien loin des feux qui brûlaient au coin des rues, dans
des chaudrons, ou des flammes qui montaient des meubles cassés dont on faisait
les barricades.


— Je crois qu’elle est sous le choc, murmura son oncle.


Il secoua la tête.


— Pauvre Jean-Paul.


— Ah ! ces épouvantables Français.


— Attention, ma chérie. Tu en as épousé un, dit-il en la
taquinant.


— Ne sois pas ridicule. Tu n’as même plus l’accent,
pratiquement. Il ne te reste que ce penchant pour cet affreux pâté.


Isabeau se pinça la jambe pour éviter de sombrer dans le sommeil.


— Avant qu’on ne nous arrête, père avait prévu de nous amener
ici.


— Ne t’inquiète pas, ma chère, nous prendrons soin de toi.


— Vous ne ressemblez pas du tout au portrait qu’il m’a fait
de vous, laissa-t-elle échapper, perplexe.


Il pouffa.


— Non, j’imagine que non. Nous ne nous sommes jamais vraiment
compris, même lorsque nous étions enfants.


Il soupira.


— Lady St. Cross et moi-même, nous n’avons pas pu avoir de
famille à nous.


— Oliver, franchement, murmura sa femme en rougissant. Ce
n’est pas une chose à dire.


Il lui tapota le genou. Son bras était suffisamment gros pour la
renverser, mais elle lui sourit. Il se tourna ensuite vers Isabeau.


— Ce que je veux dire, c’est que nous serons heureux d’avoir
chez nous une jeune demoiselle.


— Oh oui ! s’exclama Lady St. Cross. Nous t’emmènerons à tous les
bals, ma chère. Il nous faudra des robes, naturellement, ainsi qu’un maître de
danse et une femme de chambre pour te coiffer.


L’enthousiasme brillait dans ses yeux. Isabeau ne savait trop sur
quel pied danser.


— Pas d’inquiétude, lui dit son oncle d’un ton jovial tandis
que l’arrivée du chariot à thé accaparait l’attention de Lady St. Cross.


— Tu as survécu à la Terreur, tu survivras aux affres de la
débutante.
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Greyhaven.


La dernière fois que je l’avais vu, c’était au bal de Noël, la
redingote immaculée, le sourire charmant.


Je n’avais aucune expérience des hommes comme lui.


J’avais cédé à la magie de la soirée et au verre de champagne de
trop. Je croyais avoir vu toutes sortes de monstres en dix-huit ans :
prisonniers, rebelles, gardes cruels et assoiffés de pouvoir, maquerelles et
comtes trop fortunés.


Mais comment se défendait-on contre un monstre dont on n’avait
jamais imaginé l’existence ?


Il avait gâté mes premiers véritables moments de réconfort, de
confiance en un bonheur que je n’avais pas éprouvé depuis que la foule avait
pris d’assaut le château de ma famille.


J’avais envie de le tuer encore une fois.


Indifférente aux entailles que je creusais dans ma chair ou à mon
sang qui maculait mes menottes en fer, je tentai de défaire mes entraves. Logan
était en train de parler, mais je ne parvenais pas à le comprendre avec le
mugissement qui retentissait dans mes oreilles.


On aurait dit que ma tête était maintenue sous l’eau.


Greyhaven semblait tout aussi raffiné et doucereux que deux cents
ans auparavant. Les cicatrices de mes bras me faisaient mal.


— Un des tout jeunes princes Drake, dit-il d’un ton affable.


Logan ne répondit pas.


— Si j’en crois la rumeur, notre fille, là, t’a assassiné.


Logan afficha un sourire de mépris.


— Est-ce que tu vas réparer cette négligence ?


Il n’avait pas l’air d’avoir peur, juste de s’ennuyer légèrement.
Mes capacités de concentration commençaient à me revenir. Le sang s’accumulait
dans mes mains. Mes crocs, allongés au maximum, me piquaient les gencives.


— Certainement pas. Tu as bien plus de valeur à mes yeux en
tant qu’otage. Ces petites révolutions ne sont pas simples à financer, tu
comprends.


— Je te donnerai le double de ce qu’on te donne pour moi si
tu laisses partir Isabeau tout de suite.


Greyhaven se mit à rire.


— Tu as dix-huit ans, Logan, et tu n’es guère ce qu’on
pourrait appeler un « self-made » milliardaire.


Tu n’as pas les moyens de t’offrir Isabeau, fussé-je enclin à
renoncer à elle.


Logan tira violemment sur ses chaînes. Qu’il tire plus fort, et il
allait se déboîter l’épaule.


— Logan, arrête, dis-je.


Ma voix était sèche, comme si je n’avais pas parlé depuis des
années.


— Ah !


Greyhaven se tourna vers moi. J’essayai de ne pas remuer, de ne
pas tressaillir ni de me pencher en avant avec de brusques mouvements de crocs.
Si je réagissais maintenant, il en tirerait du plaisir.


Et il était hors de question que je lui procure un seul instant de
satisfaction.


— Isabeau Sainte-Croix, dit-il, on peut dire que tu m’as
donné bien du fil à retordre.


Je ne l’avais pas revu depuis cette nuit-là dans le jardin de mon
oncle. J’ignorais donc totalement ce qu’il entendait par là.


— Qu’est-ce que me veut Montmartre ? demandai-je, même
si je connaissais la réponse.


Il voulait la même chose que moi : la vengeance.


J’avais contrecarré ses plans visant à kidnapper Solange Drake et
éliminé quelques-uns de ses Miliciens.


Par ailleurs, j’étais un Chien.


Une caractéristique qui était un affront à son sens du pouvoir et
du droit.


Même s’il me tuait  – encore  – je ne m’en plaindrais
pas.


Greyhaven croisa les bras et s’appuya nonchalamment contre la
tapisserie, comme si nous étions encore à ce fameux bal.


— Il ne s’agit pas de Montmartre. Il s’agit de toi.


— Quoi ? Il n’est pas en train d’attaquer la cour ?
demanda Logan.


— Si. (Greyhaven sourit.) Il est en train de l’attaquer. Et
sans doute aussi de se demander où je suis.


Mais il a fallu que je m’arrête pour te voir.


Il s’approcha de moi lentement. Je levai le menton d’un air de
défi.


— Il fallait que je sache si tu te souvenais de moi.


— Difficile d’oublier mon assassin, dis-je avec véhémence. Tu
m’as laissée dans ce cercueil pendant deux cents ans.


— Oui, c’est regrettable. Si je m’étais seulement douté de ta
force, je me serais démené pour te récupérer.


Il jeta sur ma tunique en cuir et mes bottes hautes un coup d’œil
dédaigneux.


Même si tu t’habillais bien mieux en 1795.


— Pourquoi est-ce que tu m’as amenée ici ? Juste
histoire de t’amuser ?


Greyhaven secoua la tête d’un air triste.


— Il aurait bien mieux valu que tu ne te sois pas souvenue de
moi. Désormais, c’est la pagaille et je ne supporte pas le désordre. Je n’ai
jamais pu.


J’étais troublée. Toutes les fois où j’avais rêvé de retrouver
Greyhaven, je lui enfonçais un pieu dans son cœur gris et flétri, je ne prenais
pas part à un bavardage agaçant.


— Tu n’as fait tout cela que pour éprouver ma mémoire ?
demandai-je, perplexe. Le ruban de la robe de ma mère, ajoutai-je, lentement.
Le tableau, à la cour ; la bouteille de vin. Tout ça pour ça ?


— En effet.


— Montmartre n’y était pour rien ?


— Il a commandé qu’on dresse les pièges, bien entendu. Il ne
t’aime pas beaucoup. Mais c’est moi qui me suis occupé de tout, comme
d’habitude. Alors, pourquoi, me suis-je dit, ne pas en profiter pour que cela
serve mes propres desseins ?


— Espèce de pervers, tu la suis ? fit Logan en ricanant,
écœuré.


Je savais ce qu’il était en train de faire. Il cherchait à rendre
Greyhaven suffisamment furieux pour détourner son attention.


— C’est pitoyable, tu trouves pas ? Surtout pour la
Milice.


Greyhaven retroussa les lèvres, mais il ne me quitta pas des yeux.


Il se maîtrisait plus que Logan voulait bien le croire.


À dire vrai, ce n’était pas vraiment réjouissant.


En tout cas, je ne le supplierais pas d’épargner Logan. Greyhaven
était assez pervers pour le tuer uniquement afin de me voir souffrir. Mieux
valait que Logan représente quelque valeur pour sa convoitise.


— Ce n’est pas simple pour moi, tu sais, dit-il avec une
certaine familiarité, presque penaud. Tu étais ma première. Je me considère
comme ton père.


— J’avais un père, dis-je entre mes dents en lançant chaque
mot comme s’il s’agissait d’une dague. C’était pas toi.


Il rejeta cette remarque.


— Je t’ai donné la vie éternelle.


— Tu m’as donné la mort.


— Question de sémantique.


Une brume rouge m’emplit les yeux. La colère m’imprégnait comme
une mousson. Je me mordis la langue ; du sang coula dans ma bouche.


— Je ne peux pas te laisser me trahir, poursuivit-il en
tirant un pieu noir laqué de la poche intérieure de sa veste à rayures.


— Ne t’approche pas d’elle ! cria Logan en tirant sur
ses chaînes avec frénésie. Prends-moi à sa place !


Prends-moi à sa place !


J’étais presque hypnotisée par la version que Greyhaven m’avait
donnée de notre histoire. On aurait dit qu’il avait parlé de quelqu’un d’autre.
Un vrai choc émotionnel. Lors de ma première nuit dans la maison de mon oncle,
j’avais éprouvé la même chose en touchant les livres, les couvertures épaisses,
en mangeant trop au souper. Comme si tout était enfin redevenu normal, mais que
rien n’eût de sens. J’avais l’impression d’être loin. Mais je continuais de
l’entendre.


Je le regardais sans émotion s’approcher. Il était presque assez
près pour que je lui donne un coup de pied, quoique pas encore tout à fait.


— Je déploie de gros efforts, j’élabore des stratégies et je
me montre patient depuis plus d’un siècle. Lorsque j’ai joint la Milice pour la
première fois, elle était forte, organisée, puissante. J’ai grimpé les
échelons, j’ai fait ma part. Or, Montmartre continue de me refuser mes novices.
Comme s’il pouvait m’en empêcher à jamais.


Je mérite ma propre armée, ma propre Milice.


— À combien de personnes t’as fait ça ? demanda Logan,
horrifié, comme s’il prenait conscience de ce que Greyhaven était vraiment en
train de dire.


— Tu fabriques des Hel-Blar.


— J’admets avoir essayé. Mais les Hel-Blar sont
de faibles laissés-pour-compte et des erreurs. Désormais, j’ai choisi mieux.
J’ai suffisamment de bon sens pour ne pas réitérer les erreurs de Montmartre.


— Du bon sens ? On appelle ça comme ça, maintenant ?


— Tu m’ennuies, mon petit garçon. Et je ne vais pas me
laisser intimider par ton humeur. Mais si tu ne cesses tes crises puériles, je
te bâillonne.


Il lança délicatement le pieu sur Logan, et le projectile traversa
sa chemise au niveau de l’épaule, le clouant ainsi à son fauteuil.


— Bon, où en étions-nous ?


Greyhaven, en réalité, ne m’avait pas quittée des yeux un seul
instant. J’aurais peut-être tressailli si, déroutée par les souvenirs et la
fureur, je n’avais été en train de flotter à l’intérieur de ma tête.


— Je suis désolé de n’être pas revenu te chercher, Isabeau.
Pardonne-moi.


Ces paroles me tirèrent de ma torpeur. Il devait plaisanter. Je
répondis par une suite de jurons que Cerise m’avait appris.


— Je ne peux pas te laisser me trahir. Pas lorsque je suis si
près du but. Si Montmartre l’apprend avant que je sois fin prêt… (Il fut pris
d’un tressaillement délicat.) Bref, comme je l’ai dit, je préfère que les
choses soient impeccables. Le combat s’engagera selon mes conditions, et la
Milice obéira à mon commandement.


Il sortit un autre pieu qu’il pointa sur moi.


— Tu peux dire tes prières si le cœur t’en dit. Tu as
toujours été celle que je préférais. On n’oublie jamais sa première.


Lorsqu’il fut suffisamment près pour que je sente son onéreux
parfum et que je voie jusqu’aux veines du bois de son pieu laqué, Logan réussit
à glisser son pied sous le barreau du tabouret qui se trouvait à côté de lui.
Il tira d’un coup sec et le tabouret fusa au-dessus de sa tête. Il atteignit
derrière les genoux Greyhaven, qui chancela. La fureur donnait à son visage une
pâleur de squelette. Un petit disque en bois, sur lequel étaient gravées une
rose et trois dagues, tomba de sa poche.


Le même exactement que celui que nous avions trouvé dans les bois
la nuit où Solange avait reçu le sortilège d’amour. Il n’avait donc pas menti.
Il disposait réellement d’hommes à lui.


Je lui donnai un coup de pied de toute ma force.


Logan laissa éclater sa joie sans vergogne aucune.


On aurait dit un enfant qui ouvrait ses cadeaux de Noël.


Je redonnai un coup de pied. Je n’avais qu’un but :
compliquer le plus possible la tâche de Greyhaven.


— J’étais prêt à vous offrir une mort rapide et digne,
dit-il. Mais maintenant, vous allez souffrir tous les deux.


Il tenait de nouveau un pieu à la main, mais, avant qu’il puisse
honorer sa promesse, la porte s’ouvrit avec fracas.


— Greyhaven, arrête de faire mumuse. On a besoin de toi.


Greyhaven se retourna, lançant au nouvel arrivant un regard
furibond.


— Tu ne vois pas que je suis occupé, Lars ?


— Ça, ça peut attendre, lui dit Lars d’une voix calme. Pas
Montmartre. Tu vas tous nous trahir. Tout ça parce que tu ne peux jamais
remettre à plus tard une petite gratification. Le combat a commencé et son
lieutenant fait la morale à une gamine. Ça fait désordre.


Greyhaven serra les mâchoires, à tel point qu’on aurait dit
qu’elles allaient craquer. Puis il me sourit.


— Ce n’est qu’un répit provisoire, sois-en sûre, dit-il d’un
air sombre. Surveillez les portes ! lança-t-il aux gardes avant de sortir
en trombe en claquant la porte.


— On a bien failli y rester, marmonna Logan.


Profitons-en. On dirait que la plupart des Miliciens sont à la
cour.


Il se leva. Les chaînes étaient accrochées au plafond et pas tout
à fait assez longues pour qu’il puisse baisser ses bras. Il tira dessus, puis
se balança de tout son poids. En vain.


Je me levai à mon tour et j’examinai les serrures de mes menottes.


— Il est possible que j’arrive à les crocheter, dis-je.


Mais il me faudrait une sorte d’épingle.


Dès que je serais sortie de cet endroit, je me remettrais à porter
des épingles à cheveux. Nous fouillâmes la pièce : ustensiles de cheminée,
coussins, lampes, une pile de magazines. Mais rien d’utile.


— Est-ce que tu portes un soutien-gorge ? demanda
soudain Logan.


Je le regardai, les sourcils froncés.


— Quoi ?


— Un soutien-gorge, répéta-t-il. Est-ce que tu en portes un ?


— Oui.


— Est-ce que tu peux l’enlever ?


— Je suppose. Mais en quoi est-ce que cela va nous aider ?


— Les armatures s’enlèvent. Tu peux t’en servir.


Je commençais vraiment à l’aimer plus que de raison.


Je tentai de faire mouvoir mes doigts derrière mon dos. Mes
muscles hurlèrent après quelques minutes.


J’étais non morte, mais pas invertébrée.


— Je n’arrive pas à l’atteindre, finis-je par dire.


— Tourne-toi. Laisse-moi essayer.


Devant mon expression, il roula les yeux.


— Je ne cherche pas à te peloter avant de mourir, même si
l’idée mériterait d’être examinée.


Il tendit le bras aussi loin que possible et jura.


— Je n’y arrive pas non plus. Grimpe sur la chaise.


Je m’exécutai en tâchant de ne pas songer au ridicule de ma
posture. Ses mains effleurèrent mon dos.


— Ne bouge pas, dit-il, comme si c’était la première fois
qu’une tâche lui demandait une telle concentration.


Ses phéromones de vampire s’intensifièrent subitement, répandant
dans la pièce une odeur d’anis et d’encens. Elles ne firent aucun effet sur
moi, naturellement, mais cela sentait bon.


Il dénoua rapidement les nœuds de ma tunique et dénuda mon dos.
Sur ma peau, ses doigts étaient frais et doux. Il saisit le fermoir et l’ouvrit
en quelques secondes.


— Tu es plutôt doué en la matière, fis-je d’un ton ironique.


Il baissa ma tunique sous mes épaules pour atteindre la bretelle.
La chaleur et les picotements m’envahirent tout à coup. Il ne fallait pas que
j’oublie que nous étions enfermés, enchaînés et sur le point d’être assassinés.
J’entendis Logan ravaler sa salive.


Puis sa bouche fut sur ma nuque. Il y posa un baiser ardent dont
la brûlure me parcourut tout le corps.


Puis il se recula brusquement.


— Est-ce que tu peux l’atteindre maintenant ? demanda-t-il
d’une voix chevrotante.


J’acquiesçai sans un mot et sans me retourner.


Impossible de le regarder pour le moment. Je me savais rouge ;
mes doigts tremblaient. En redescendant de la chaise, je ressentis une certaine
mollesse dans les genoux. Je passai la main dans l’emmanchure de ma tunique et
tirai sur la bretelle de mon soutien-gorge.


Puis je fis de même de l’autre côté.


Après quelques tortillements, je sortis le soutien-gorge. Il était
en dentelle blanche. Un cadeau de Magda.


Étrangement, de le voir sorti, là, sous les yeux de Logan, me fit
rougir de plus belle.


Je me servis de mes crocs pour déchirer le tissu, puis je tirai la
fine armature de l’un des bonnets.


Logan m’observait attentivement, les pommettes vermeilles. Je
n’étais donc pas la seule qu’un morceau de dentelle faisait rougir. D’une
certaine manière, cela me rassura.


J’insérai le bout de l’armature dans la serrure de ma menotte
droite et le fis jouer doucement, en penchant la tête afin de mieux entendre le
raclement du métal. Au clic délicat, à peine perceptible, j’esquissai un
sourire.


Je tournai de nouveau et la menotte s’ouvrit.


Je dégageai ma main et renouvelai l’opération sur l’autre serrure.


— Classe, dit Logan. Faudra que tu m’apprennes.


Derrière la porte, on n’entendait pas les gardes, mais nous avions
peu de temps. Je me précipitai vers lui et crochetai ses serrures pour le
délivrer aussi.


— Tu viens ?


Logan ramassa sur le tapis le pieu qu’avait abandonné Greyhaven,
puis, ne me voyant pas bouger, tourna la tête.


— Est-ce que ça va ?


— Ça va très bien, Logan, répondis-je avec calme.


— Eh bien, pas moi, marmonna-t-il. Il faut qu’on se casse
d’ici.


— Tu ne l’intéresses pas, tu n’as aucun souci à te faire.


Il inspira, moins par besoin d’oxygène que pour exprimer son
émotion. Lorsqu’il parla, il avait la voix qui tremblait un peu.


— Je ne me fais pas du souci pour moi.


Je ne savais pas quoi penser de cette inquiétude, de sa façon de
me regarder, comme si je comptais. Il fallait que je reste forte, concentrée et
froide. Je ne pouvais me permettre de me laisser troubler par lui.


J’étais trop près du but, désormais. J’avais attendu cette
occasion depuis trop longtemps.


Et quand Greyhaven reviendrait pour me tuer convenablement,
j’aurais cette occasion.


Tant pis si je ratais la possibilité d’explorer plus avant
l’affinité que je sentais pour Logan.


Et je la sentais en effet.


En quelques courtes nuits, il avait percé quelques-unes de mes
défenses, m’avait fait espérer des choses qui étaient impossibles.


Il était romantique, charmant et tendre.


Et convaincant.


Je savais qu’en disant un seul mot sur les sentiments qu’il avait
fait naître chez moi, il ferait tout pour me convaincre que nous avions une
chance. Mais quelqu’un comme moi n’avait pas de place dans son genre de vie,
quoi qu’aient prédit les os de Kala.


Sa famille était raffinée. J’étais fière d’être un Chien, mais on
ne pouvait nier que nous étions une différente espèce de vampires :
sauvage, primitive, superstitieuse.


Sans compter que nous suscitions dédain et crainte chez les autres
vampires.


Et, bien que Logan ait réussi ses épreuves, ait été initié aux
rites des Chiens, je ne savais pas encore s’il comprenait vraiment ce que cela
signifiait.


De la même manière qu’il ne pouvait pas savoir que me venger de Greyhaven
était la seule chose qui m’avait permis de survivre aux premiers jours qui
avaient suivi ma transformation.


Comment étais-je censée renoncer à cette vengeance maintenant que
je la touchais presque du doigt ?


— Je dois rester, finis-je par dire d’une voix atone.


Par contre, tu devrais y aller.


— Ne dis pas n’importe quoi. Je ne partirai pas sans toi. Et
si tu ne m’accompagnes pas, mes parents  – qu’est-ce que je raconte, toute
ma famille  – risquent de mourir. Tu connais Montmartre et tu sais comment
entrer dans les grottes sans te faire remarquer. J’ai besoin de toi, Isabeau.


— Je ne peux pas, dis-je d’une voix brisée. Il faut que je
tue Greyhaven. Il le faut.


Il m’en demandait trop.


— Si tu restes, tu vas mourir. Il te tuera.


— Sans doute.


— Donc, si je comprends bien, je suis censé te laisser te
suicider ?


— Ça n’a rien à voir avec toi, Logan.


— Lâche ! me lança-t-il avec fureur.


Le charmant jeune homme avait disparu. Le prédateur qui
sommeillait en lui, d’ordinaire camouflé sous la dentelle et les habits
démodés, s’était réveillé.


Au lieu d’en être effrayée, je me penchai vers lui sans m’en
rendre compte.


— Je ne peux pas, lui murmurai-je à nouveau en me reculant
brusquement.


— Il le faut, insista-t-il avec virulence. Tu es une
survivante. J’ai vu ce que tu avais enduré ; alors, tu peux bien endurer
ça aussi. Survis à Greyhaven, Isabeau. Je t’en prie.


— Tu ne comprends pas.


— Si. Et c’est crétin. Bon, je vais sortir d’ici et j’espère
que tu vas choisir de te battre plutôt que d’abandonner.


Un feu d’émeraude brûlait dans ses yeux.


— L’Isabeau que je connais n’abandonnerait pas.


Pas maintenant. Pas quand sa tribu est dehors en train de se
battre.


Il était dans le vrai.


Insupportable, mais dans le vrai.


— C’est toi qui décides, dit-il enfin.
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Isabeau


J’avais le choix entre rester et me venger… et probablement
mourir.


Ou me battre et, éventuellement, mourir.


Logan donnait l’impression que ce n’était pas plus compliqué que
cela.


— Je ne te connais que depuis trois jours, dis-je. Et tu me
demandes de te choisir, toi.


Il me transperça du regard.


— Je ne te demande pas d’éprouver pour moi les sentiments que
j’éprouve pour toi. Je te demande seulement de te choisir, toi. Et pas
Greyhaven.


J’étais moins forte que je l’avais cru. Car une partie de moi
voulait vraiment rester. Cette solution était plus simple, plus nette et moins
douloureuse.


Plus nette !


C’est Greyhaven qui pensait en ces termes. Pas moi.


Mais si je n’étais pas la fille qui abattrait Greyhaven, qui
étais-je ? J’avais édifié ma nouvelle vie, ma nouvelle identité sur cet
unique dessein. Il s’agissait cependant ici d’un combat d’une autre sorte, d’un
combat dont on ne pouvait triompher à l’aide d’une épée ou d’un sortilège. Sans
quoi, il ne cesserait de l’emporter sans même s’en rendre compte.


Je lui avais survécu une fois, mais je l’avais trimballé et laissé
me faire du mal à maintes et maintes reprises. Et cela faisait partie de moi.


C’était d’ailleurs la seule partie, au milieu de tout ce fouillis
d’émotions et de besoins qui bouillonnaient dans ma poitrine, sur laquelle je
parvenais à exercer un contrôle.


Alors, je la contrôlerais, pour sûr !


— Je viens, dis-je en français et d’un ton ferme.


Devant son absence de réaction, je répétai les mêmes mots en
anglais. Quelque chose, alors, se brisa en moi.


J’éprouvai de la douleur, du chagrin et puis, étonnamment, une
certaine légèreté. Paradoxalement, c’était comme si je pouvais de nouveau
respirer.


Logan s’approcha de moi et glissa sa main dans mes cheveux. Mes
perles d’os pendaient entre ses doigts.


Il ne m’embrassa pas, mais me regarda avec une joie si enfiévrée
que j’eus la sensation d’être ébouillantée des pieds à la tête. Et nue.


— Dépêchons-nous, dit-il d’une voix tremblante.


Comme ça je pourrai t’embrasser pendant une heure ou deux.


Cette motivation fut d’une efficacité surprenante.


— La fenêtre, dis-je. On dirait que la plupart des Miliciens
sont occupés avec Montmartre. C’est l’occasion ou jamais.


Nous tirâmes une chaise sans faire de bruit et l’inclinâmes contre
la porte, juste sous la poignée. Nous nous déplaçâmes en prenant toutes nos
précautions dans la mesure où les gardes étaient pourvus d’une ouïe aussi fine
que la nôtre. Personne ne donnant l’alarme, nous transportâmes ensuite une
table sous la fenêtre et grimpâmes dessus. Comme je pouvais à peine
l’atteindre, Logan m’écarta doucement et passa la tête dehors en regardant à
droite et à gauche.


— La voie est libre, murmura-t-il avant de se hisser par
l’ouverture.


Il resta baissé dans l’herbe et me tendit le bras pour m’aider à
sortir à mon tour. Nous restâmes allongés côte à côte pendant un long moment,
l’oreille tendue.


La nuit était paisible : on entendait partout des grillons,
des grenouilles et, quelque part dans la forêt, une chouette. Je levai les yeux
vers les étoiles.


— Nous sommes à l’est de la cour, lui dis-je. Ils auront des
gardes postés à la lisière des bois.


— Est-ce qu’on peut les semer ?


— Peut-être.


— On n’a pas d’armes, marmonna-t-il. Ils nous ont dépouillés.


— Je sais.


Je ne m’apercevais que trop bien du vide de mon fourreau et de
l’absence de pieux sur ma ceinture. Ils m’avaient même pris la dague que je
dissimulais dans ma botte.


— Tu es prête ?


J’opinai de la tête, le sourire grave. J’avais tellement réprimé
ma frustration que lutter contre les gardes de la Milice me semblait un
passe-temps tranquille. Presque aussi agréable qu’un bain moussant.


Nous réussîmes à nous avancer jusqu’à la haie de lilas sans
remarquer quoi que ce soit d’anormal. La maison était silencieuse. Ses fenêtres
jetaient des carrés jaunes sur la pelouse. Derrière le bâtiment principal se
trouvait une remise à calèches qui n’était pas éclairée.


Nous étions enfoncés dans la boue.


Sous le clair de lune, la fermeture éclair d’un vampire de la
Milice brilla.


Désœuvré, il était appuyé contre un arbre. Je levai le bras et
cassai une branche de lilas. Il ne s’agissait pas tout à fait d’une arme
sophistiquée, mais cela valait largement mieux que mes mains nues.


Logan me toucha le poignet et, d’un brusque signe de tête, me
montra le jardin de derrière où la piscine répandait des vapeurs de chlore qui
nous piquaient le nez. Je dus coller la langue contre le palais pour étouffer
un éternuement. Deux autres gardes surgirent de derrière un cabanon et
s’avancèrent vers nous.


Nous nous figeâmes au milieu des racines. Ils tournèrent à droite
et s’éloignèrent de nous en suivant une allée de dalles. Nous attendîmes encore
un peu avant de sortir de la haie, puis nous gagnâmes un groupe de bouleaux. Il
s’agissait là du dernier semblant d’abri avant la forêt. Le garde bâilla, se
rappuya plus confortablement contre l’érable et tira du sommeil un oiseau qui
se trouvait à proximité.


Logan ramassa une grosse pierre qu’il soupesa dans sa main.


— Tu es prête ? me murmura-t-il à l’oreille.


Sa voix était si faible que cela tenait plus du chatouillement que
d’un son véritable. Je fis signe que oui, puis je m’accroupis. Il lança la
pierre au ras du sol, mais assez loin pour qu’elle retombe dans les buissons
situés sur la gauche du garde qui ne perdit pas de temps et se précipita dans
la direction du bruit.


Profitant de cette diversion, nous partîmes alors à toutes jambes,
vers la lisière des bois, sur la droite.


Mais le problème ne vint pas du garde.


Un cri s’échappa de la maison, suivi peu après d’un faisceau de
projecteur, lumineux comme la lumière du jour, qui balaya subitement la
pelouse. Tout était mis en relief : chaque brin d’herbe, l’écorce déchirée
des bouleaux, les ondulations de l’eau bleue de la piscine.


Nous.


— Merde, marmonna Logan en me tirant la main.


Cours !


C’est à peine si mes pieds touchaient le sol. À en juger par les
voix, il était resté moins de Miliciens que nous l’avions pensé.


Mais certainement assez pour nous tuer.


Je m’arrêtai et me retournai en brandissant la branche cassée.
Logan dérapa dans la boue.


— Tu n’es pas en train de sourire, là ? demanda-t-il,
incrédule.


— Un tout petit peu.


— Bon, très bien, est-ce que tu pourrais courir et sourire en
même temps ?


Les gardes sortirent en trombe de la maison, traversant les
jardins à toute vitesse en direction de la forêt et des champs situés derrière
la remise à calèches.


— Je préfère me battre.


— Ouais, ça, j’ai saisi.


Il me poussa en manquant de me faire tomber.


— Partons vite.


— Là-bas ! hurla quelqu’un. Je les vois.


Logan continua de me pousser, m’obligeant à courir.


Nous bondîmes alors par-dessus un tronc abattu que recouvraient
des champignons et de la mousse. Des branches nous fouettèrent et accrochèrent
mes cheveux.


Nous filâmes entre les arbres en zigzaguant et rendant ainsi notre
piste plus difficile à suivre.


Nous nous séparâmes devant une clairière pour nous rejoindre à
l’autre bout, brouillant davantage les traces.


Un lapin s’enfuit devant nous et, alors, nous fûmes pour de bon
dans les arcanes obscurs de la forêt.


En sûreté.


Paradoxalement, j’étais déçue.


Logan me regarda d’un air entendu.


— Fais pas la tête. Tu ne vas pas tarder à pouvoir tailler
quelqu’un en pièces.


Devant la bonne humeur que m’inspirèrent ses paroles, Logan secoua
la tête.


Je me réjouis plus encore en entendant le hurlement plaintif d’un
chien. Je m’immobilisai aussitôt.


Cet arrêt brusque après ma course effrénée me tourna la tête un
instant.


Quand Logan s’aperçut que je ne le suivais plus, il revint sur ses
pas. L’oreille tendue, je levai la main avant qu’il ne prononce le moindre mot.
Le hurlement, traînant sur la fin, se fit entendre à nouveau.


Je connaissais ce son.


À la fois souriante et les yeux humides, j’enfonçai le pouce et
l’index dans ma bouche, puis je sifflai. Ce fut tellement perçant que Logan
grimaça.


— J’ai les oreilles qui saignent. Je te remercie, dit-il.


Et question discrétion, c’est génial.


— On a des kilomètres d’avance sur la Milice, lui assurai-je
en sifflant à nouveau.


Suivirent alors une série de jappements. Puis de nouveaux
aboiements venant de l’autre côté de la rivière, et un hurlement différent émis
de la montagne.


Charlemagne ne tarda guère à surgir d’entre les arbres. Il me
bondit dessus, la langue pendante.


Langue qu’il essuya sur ma joue en remuant la queue avec frénésie.
Il salua Logan d’un coup de patte, puis s’appuya contre moi avec une joie telle
que je titubai sous son poids.


— Bon chien.


Je lui grattai l’oreille, puis passai la main sur son pelage, à la
recherche d’éventuelles blessures. Il n’était pas marqué.


D’autres chiens vinrent vers nous, de toutes les directions, au
point que nous fûmes encerclés. Logan ne cacha pas son admiration. En dehors de
Charlemagne, il y en avait six, dont trois étaient d’énormes chiens de guerre
rottweiler.


— C’est pas trop tôt, fit remarquer Logan. Nous voilà avec
des armes à nouveau. Sauf que celui-là a l’air de vouloir me mâcher la jambe.


— C’est probablement le cas, dis-je d’un ton enjoué tout en
claquant des doigts pour attirer l’attention de la bête en question.


Logan conduisit la meute à l’endroit où il avait convenu de
retrouver ses frères et sa sœur. Des chiens reniflaient devant nous, d’autres
couraient derrière et sur les côtés.


Il y avait longtemps que je ne m’étais pas autant sentie moi-même.
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Solange, Nicholas, Connor et Quinn nous attendaient. Connor faisait
les cent pas ; Quinn était accroupi dans les fougères. Il se leva en nous
apercevant. Quant à Solange, elle accourut. Les chiens s’affairaient à nos
pieds.


— Logan !


Elle me serra si fort que je poussai un grognement. Je m’extirpai
après lui avoir tiré les cheveux affectueusement.


— Je vais bien, morveuse, marmonnai-je en manquant de tomber
sous l’impulsion enthousiaste de l’un des chiens.


— Je t’avais bien dit que les frères Drake étaient des durs à
cuire.


Quinn afficha un sourire en coin et me tapa sur l’épaule. Nicholas
et Connor en firent autant. Ils se tournèrent ensuite vers Isabeau avec
prudence.


— Isabeau, dit Solange d’un ton poli.


Je lui donnai un coup d’épaule.


— Comme tu peux le voir, elle m’a pas assassiné, alors,
relaxe !


Solange parut légèrement penaude.


— Désolée.


— Je comprends, dit Isabeau à mi-voix. Pourrais-je emprunter
un téléphone ?


Solange lui tendit le sien et Isabeau s’empressa de composer un
numéro.


— Magda ? Est-ce que ça va ? Et Kala ?


J’entendis la réponse de Magda.


— Kala va bien. On a lâché quelques chiens pour qu’ils te
retrouvent.


— Je sais. On s’est retrouvés. Est-ce que vous vous êtes
débarrassés des Hel-Blar ? demanda Isabeau.


Nous prêtâmes l’oreille sans nous en cacher.


— Oui, mais on a eu très chaud, répondit Magda. Et on n’a pas
eu l’occasion de regagner les grottes pour s’assurer qu’aucun ne s’y était
niché.


— Écoute, Montmartre passe à l’attaque ce soir contre les
Drake ; c’est imminent. Il faut qu’on l’arrête.


— Pourquoi ? demanda Magda d’un ton hargneux.


(Isabeau me lança un coup d’œil en grimaçant.) Qu’est-ce que j’en
ai à faire, moi, de la cour royale ?


On a d’ailleurs suffisamment de problèmes à régler ce soir, au cas
où t’aurais pas remarqué.


— Crois-moi, j’ai remarqué, rétorqua Isabeau.


D’autant plus qu’on est les suivants.


— Très bien, grogna Magda.


— Je te tiens au courant.


Isabeau raccrocha.


— Où est Lucy ? demandai-je aux autres.


— À la ferme, dit Nicholas avec une satisfaction morose.


— Comment t’as réussi ce tour de force ?


— Elle est dans une penderie, fit Solange en roulant les
yeux.


Je regardai Nicholas.


— Tu as enfermé ta petite copine dans une penderie ? La
classe.


— Elle va l’étriper, dit Quinn avec bonne humeur.


— Ouais… Au moins, elle sera vivante pour le faire, dit
Nicholas. Et c’est tout ce qui m’intéresse pour l’instant.


— Et les autres ? Papa et maman sont à la cour ?


Connor secoua la tête.


— Non, et ils ne sont jamais arrivés à la maison. Le jour va
bientôt se lever ; donc, ils sont tombés dans un piège sur le chemin du
retour. Sebastian et Marcus sont avec eux.


Je consultai ma montre de gousset.


— S’il y a eu embuscade, ça doit être tout récent.


Ils seront encore en vie. C’est obligé.


Je me tournai vers Solange.


— T’as appelé Kieran ?


— Ouais, mais les Helios-Ra ne peuvent pas nous aider.


— Et pourquoi, bordel ? Quel intérêt de sortir avec un
chasseur si tu peux même pas t’en servir ?


— Ils sont débordés, expliqua Connor. Les Hel-Blar sont
suffisamment près de la ville pour faire de sérieux dégâts.


— Greyhaven, dis-je, écœuré.


— Qu’est-ce qu’il a à voir là-dedans ?


— Il fabrique des vampires en douce, répondis-je.


Je te garantis que la plupart sont devenus sauvages et servent à
faire diversion pendant que les autres l’aident à organiser un coup pour
chasser Montmartre.


— Merde, fit Quinn. Le salaud.


— T’imagines pas à quel point.


Je regardai Isabeau, mais elle prenait soin de ne trahir aucune
émotion.


— Donc maintenant, le problème, c’est comment on retrouve
papa et maman à temps ?


— Je peux vous y aider, dit Isabeau avec assurance, mais
j’aurais besoin de quelque chose qui leur appartienne. Un morceau de vêtement,
ce serait parfait.


— Tu vas utiliser la magie ?


Elle secoua la tête avec un demi-sourire.


— Des chiens.


— Oh ! C’est vrai.


Ma sœur et mes frères s’entreregardèrent.


— On n’a rien sur nous et on n’a pas le temps de retourner à
la maison pour chercher un truc, dit Quinn.


— Attendez, fit Solange en ouvrant son sac à dos.


— J’ai un truc qui appartient à Montmartre. Ç’a été laissé
près de la propriété, dans les bois. On l’a trouvé en venant ici.


Elle sortit une mince et délicate couronne en argent, ruisselant
de diamants et de rubis. Elle fit une grimace.


— Il ne fait pas dans la métaphore subtile, hein ?


— Il t’a donné un diadème ? (Je grimaçai.) C’est tocard.


— Ça, tu l’as dit.


— C’est parfait, dit Isabeau en la lui prenant des mains.


— Gwynn, appela-t-elle.


C’était un chien énorme, plus grand que Charlemagne, et qui se
distinguait par une allure royale. Il s’approcha tranquillement, et Isabeau
tendit la couronne.


— Flaire ça, commanda-t-elle.


Docile, il renifla les filigranes, les rubis gros comme des œufs
et les semences de perles.


— Bon chien. Maintenant, retrouve Montmartre.


Il aboya, colla son museau au sol et flaira le sous-bois. Isabeau
s’assura que les autres chiens recevaient les mêmes consignes en leur faisant
flairer soigneusement la couronne.


— Retrouve Montmartre ! répétait-elle.


— Retrouve Montmartre ? Tes chiens sont habitués à
recevoir cet ordre ?


— Oui, répondit-elle avec un sourire grave. Tu as oublié à
quel point nous le détestons.


Nous suivîmes les chiens, et Gwynn ne tarda guère à lever la
patte, puis à renifler de nouveau, avec plus d’ardeur cette fois.


— Il a retrouvé la piste, murmura Isabeau.


— Bien. C’est l’heure des têtes au carré, dit Quinn en tirant
un pieu du baudrier en cuir sanglé sur sa poitrine.


— Hé ! donne-m’en un.


J’en pris un à Connor également et le tendis à Isabeau. Plus tôt,
elle avait jeté dans les buissons sa branche de lilas.


— Attendez, fit Isabeau d’un ton réprobateur pendant que nous
courions derrière les chiens. Il nous faut un plan.


— On les trouve, on tue les salauds et on libère nos parents,
expliqua Quinn.


— On ne peut pas se précipiter là-bas comme ça en espérant
que Montmartre se transperce par mégarde avec son propre pieu, dit Isabeau. Il
est vraiment très doué pour ce genre de situation. Il fait cela depuis des
siècles tandis que nous…, non. Sans compter que nous ne sommes que six et la
plupart d’entre nous sont des nouveau-nés. Une fois le jour levé, il pourra
continuer à se battre. Pas nous.


— Il faut juste qu’on le déconcentre, insista Solange.


Qu’on donne à papa, maman et les autres l’occasion de se défendre.


— C’est une idée. Mais cela ne suffit pas. Nous avons des
chiens, dit Isabeau à mesure que nous accélérions. J’appellerai ma tribu en
leur indiquant le chemin une fois qu’on saura où ils se trouvent. Il est
possible qu’elle puisse nous rejoindre à temps.


— On ne peut pas attendre, fit Quinn.


— Je le sais bien. Mais on ne peut pas non plus faire
irruption comme ça. Cela dit, on peut peut-être utiliser contre eux l’une de
leurs ruses. Est-ce que vous savez bien tenir en équilibre ?


Nous la regardâmes comme si elle avait perdu la tête.


— Tenir en équilibre ? On n’a pas envie de s’engager
dans un cirque, là.


— Écoutez-moi seulement. On envoie les chiens et puis on les
suit, mais d’en haut. Si on peut se déplacer d’arbre en arbre, on sera
avantagés et on bénéficiera de l’élément de surprise.


— Il y a un petit bout de temps que je ne me suis pas balancé d’un
trapèze, dit Quinn d’un ton ironique, quoiqu’en souriant. Mais j’ai l’intention
d’apprendre vite. Tu es sournoise et diabolique, Isabeau, ajouta-t-il.


Je crois que je t’aime bien.


— On dirait qu’ils se dirigent vers la clairière tout près
des marécages, dit Connor en regardant le GPS de son portable d’un air
perplexe. J’envoie tout de suite les coordonnées à tous ceux qu’on connaît.


— Envoie-les aussi à Magda, fit Isabeau en débitant ensuite
son numéro de téléphone.


Elle émit alors deux faibles sifflements, et les chiens avancèrent
avec moins de bruit, les oreilles dressées.


— On y est presque, dit Connor.


— Grimpons, suggéra Isabeau.


Quinn et Nicholas s’éloignèrent en faisant le tour afin de
rejoindre l’autre extrémité de la clairière.


Je sentais désormais l’odeur de la Milice et de ses victimes, les
phéromones et la soif du sang imprégnant toute la forêt.


Partout, des crocs s’allongèrent. Ceux d’Isabeau ne s’étaient pas
rétractés depuis l’embuscade.


Elle se hissa le long d’un orme, faisant brusquement entrer un
écureuil dans un trou du tronc. Puis elle se déplaça avec légèreté sur une
haute branche, sautant sur un chêne voisin, puis sur un autre orme.


Nous nous dissimulâmes derrière un rideau de feuilles pour évaluer
quelle était la situation en bas.


À l’extérieur, des gardes de la Milice, vêtus de cuir marron,
patrouillaient armés d’arbalètes.


Jusque-là, nous avions réussi à échapper à leur vigilance. Il y en
avait d’autres au bord de la clairière et tout un groupe au centre où se tenait
Montmartre, une flèche pointée sur la poitrine de ma mère. Mon père, à genoux,
maugréait, le bout d’une épée effleurant sa veine jugulaire.


Du sang coulait d’une entaille qu’il avait à la tempe. Sebastian
et Marcus observaient une grande immobilité. Montmartre affichait un sourire
affable.


Greyhaven attendait derrière lui avec impatience. Je regrettais de
n’avoir pas ma propre arbalète.


Mais j’allais devoir attendre.


— Zut, dit brusquement Isabeau. Tu n’es pas le seul Drake
affecté du complexe du martyr !


Solange entra dans la clairière d’un pas tranquille, sous des
jurons qu’étouffaient avec peine Nicholas, Quinn et Connor, là-haut, dans les
arbres. Seule la main d’Isabeau sur mon bras m’empêcha, quant à moi, de sauter
de ma branche.


— Montmartre, appela Solange.


Au bout de ses doigts pendait la couronne dont les diamants
scintillaient sous le faible clair de lune.


— Faisons un échange.
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Montmartre leva la tête, le sourire large.


— Solange, ma chérie. Ravi que tu te sois remise.


Helena ferma les yeux un instant.


— Solange, non.


— T’approche pas de ma fille, salaud, ajouta Liam avec
colère.


Montmartre agita la main d’un geste dédaigneux.


Solange s’avança encore d’un pas, sortant ainsi de la protection
qu’offraient les arbres.


— Petite idiote, dit Logan avec colère. La dernière fois
qu’elle s’est sacrifiée pour nous, elle a failli se faire tuer.


— Je savais que tu reviendrais à la raison, lui dit
Montmartre d’un ton affable, ses longs cheveux pendant dans son dos.


— Si tu laisses ma famille partir indemne, dit-elle en
serrant les poings pour cacher les tremblements de ses doigts, je resterai avec
toi.


— Mon cul, oui ! hurla Logan en retombant enfin dans la
clairière.


Ses frères le suivirent tels des singes dérangés. J’eus à peine le
temps de siffler pour que les chiens attaquent.


Chacun des frères Drake était fou.


Nous ignorions si les Chiens étaient suffisamment près pour nous
aider. Nous avions tout juste assez d’armes et, en bas, se trouvait un traître.


Qu’était donc censée faire une dame ?


Je m’élançai dans la mêlée, naturellement.


En retombant, je transperçai une garde avec mon pieu et elle tomba
en poussière. J’attrapai son épée avant qu’elle ne retombe dans l’herbe avec
ses habits et enfonçai dans le sol le tesson de bouteille couvert du sang de
Montmartre.


Les Hel-Blar en suivraient la piste jusqu’à nous.


Ils ne feraient qu’empirer les choses, c’était sûr, mais
Montmartre et ses hommes n’en pâtiraient pas moins que nous.


La Milice n’hésita pas. Elle n’attendit pas même qu’on lui donne
des ordres. Helena non plus. À la seconde même où Montmartre tourna les yeux
vers sa fille, elle fit voler son arbalète d’un coup de pied.


Elle pouvait difficilement faire plus ; ils étaient trop
nombreux.


Liam se releva en vociférant, Sebastian et Marcus se retournèrent
pour combattre leurs ravisseurs. Les chiens poussèrent des grognements et se
frayèrent, à coups de dents, un passage entre les Miliciens.


Nicholas et Connor se battirent dos à dos tandis que Quinn,
moyennant quelques flips, rejoignait Solange.


Les genoux entourés de fleurs sauvages, Greyhaven se trouvait au
milieu de tout cela.


Je le vis ouvrir son portable et prononcer un ordre bref. Les
combats faisaient trop de bruit pour que je puisse l’entendre correctement,
mais je parvins à lire sur ses lèvres : « Il est l’heure. »


Il rameutait ses hommes pour le putsch.


Mais nous eûmes tout à coup un autre sujet d’inquiétude.


La première chose qui nous frappa fut l’odeur de champignons. Puis
l’un des chiens laissa échapper à la fois un hurlement et un grognement qui
nous avertirent de l’arrivée des Hel-Blar.


Il y en eut alors dans tous les coins, tels des scarabées bleus
rongeant tout sur leur passage.


Les appeler avait semblé une bonne idée, alors.


Enfin, pas exactement une bonne idée, mais plutôt la seule dont
nous disposions.


Mais cela ne suffisait pas. Loin de là.


Je rejoignis Logan en me battant à coups d’épée et de pieu.
Charlemagne ne me quitta pas et déchiqueta le genou d’un Milicien qui
s’approcha trop près. Celui-ci resta à terre, les mains serrées sur sa jambe.
Je bondis par-dessus lui, transperçai un autre Milicien et reçus, pour prix de
mes efforts, un pieu dans le bras.


— Logan, appelai-je.


Il arrêta ses yeux sur ma blessure.


— T’es blessée, putain.


Je haussai les épaules, ce qui fit un peu plus couler le sang sur
mon avant-bras. Logan se baissa alors pour éviter un pieu, me saisit et me jeta
par terre, une flèche venant de siffler au-dessus de nos têtes.


— Il faut que je fasse un rêve éveillé, lui dis-je.


— Quoi, maintenant ?


— Nous ne pouvons pas l’emporter, pas de cette manière.


— Putain, dit-il. (Mais je savais qu’il m’approuvait.) Là.


Il montra du doigt des fougères épaisses. Je me glissai dessous.
Les feuilles ne me cachaient pas complètement, mais on ne pouvait guère espérer
meilleure cachette. Charlemagne se tenait au-dessus de ma tête, Logan, à mes
pieds.


— Dépêche-toi, grommela-t-il en transperçant un Hel-Blar qui
nous menaçait avec de brusques mouvements de mâchoires.


Je fermai les yeux, ce qui en soi était un acte volontaire ;
rester immobile et vulnérable, pendant qu’autour de moi les combats faisaient
rage, m’était extrêmement difficile.


Presque autant que de renoncer à ma vengeance.


Je respirai profondément à trois reprises, en comptant lentement,
et me concentrai avec attention sur la sensation que me procurait cet air ;
mes poumons n’en avaient certes pas besoin, mais, ce qui comptait, c’était le
rituel.


Je chantai les mots antiques, puis je m’assis, en laissant mon
corps estropié étendu sous les fougères, dans une immobilité étrange.


Le sang couvrit l’herbe d’argent, des cendres s’accumulèrent sur
les pétales des fleurs sauvages et sur les racines de chênes noueux.


En quittant les grottes pour rentrer à la ferme, les Drake ne
s’étaient fait accompagner que de trois gardes, et deux avaient déjà été
réduits en poussière.


Le troisième hurlait ; sa peau pâle et ses cheveux luisaient
presque.


Montmartre s’avançait prestement vers Solange.


Connor tenta de lui faire obstacle et fut projeté contre Nicholas.
Tous deux retombèrent lourdement, manquant de renverser Marcus. Solange, les
yeux farouches, lança son dernier pieu. Il manqua sa cible et ne fit que
déchirer le col de Montmartre.


Elle lui jeta alors la couronne à la tête, car il ne lui restait
plus d’armes.


— Pour la dernière fois, je ne veux pas de ta foutue couronne !
hurla-t-elle.


— Tu peux faire cesser toute cette bataille, dit-il. Si tu
viens avec moi maintenant.


— N’y pense même pas, Solange Rose ! brailla Helena. Il
ne peut pas contrôler les Hel-Blar et tu peux être sûre qu’il
ne tiendra pas parole.


— D’ailleurs, est-ce qu’on n’en a pas déjà parlé ? grommela
Quinn en donnant un coup de poing dans l’œil d’un Milicien. On ne te l’a pas
donnée la semaine dernière et on ne va pas te la donner aujourd’hui.


Nous n’avions plus le temps.


Je flottai au-dessus de la clairière et forçai l’énergie de mon
esprit incandescent à sortir. Je l’imaginai se changer en brume, puis
s’accrocher aux Miliciens et aux Hel-Blar, étouffer Greyhaven. Je
visualisai tout cela avec tant de concentration que même mon corps astral
transpirait.


J’utilisais ma propre énergie, que j’expulsais et expulsais
jusqu’à ce que l’épuisement me rende malade et que du brouillard s’insinue dans
la clairière.


Je le repoussai en direction de nos ennemis en serrant mes dents
astrales, car la douleur irradiait mes deux corps. Je n’avais jamais réussi à
maintenir la brume pendant de longues périodes : cela demandait trop de
savoir-faire, c’était trop exténuant. Il n’y avait rien à faire.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Greyhaven en
frappant la brume comme si elle s’agrippait à lui.


Elle n’était pas assez épaisse, car il parvenait encore à voir les
autres. Si ce tour fonctionnait correctement, nous ne tarderions pas à être
invisibles aux yeux des Miliciens tout en continuant, nous, de les voir.


Du moins Montmartre n’avait-il pas encore atteint Solange. Il
avait été retardé non seulement par l’étrange brume, mais également par
les Hel-Blar que son odeur rendait fous.


Logan, quant à lui, s’épuisait, mais il refusait de renoncer. Je
savais qu’il me protégerait jusqu’à ce qu’il soit réduit en poussière. Je
n’avais aucune intention de laisser une telle éventualité se produire. Je
devais réintégrer mon corps et vite.


Mais, d’abord, il fallait que je crée encore un peu de brume. Le
fil lumineux qui me reliait à mon esprit s’estompait et je savais que, plus
longtemps je restais incorporelle, plus j’utilisais cette énergie magique et
plus je risquais d’être à jamais abandonnée dans cet état. J’ajoutai un soupçon
de brume. J’étais en train de me convaincre d’en remettre lorsque j’aperçus la
lueur des lucioles entre les branches et tout autour de nous.


Ce n’étaient pas des lucioles. Mais des Chiens. Ils franchissaient
les arbres, telles des étincelles. Il était toutefois trop tôt pour se réjouir.


Car, dans la direction opposée, j’apercevais les étincelles
teintées de rouge et caractéristiques des auras des hommes de Greyhaven, qui se
rapprochaient également. Dans mon état, je ne parvenais pas à séparer la vision
magique de ma vision ordinaire. En voyant les auras, on aurait dit un lavis à
l’aquarelle posé sur un croquis au charbon.


— À couvert ! cria Liam. Qu’est-ce que c’est que ces
types ?


— Greyhaven cherche à prendre le contrôle par la force !
cria Logan.


— Quoi, maintenant ?


Les Miliciens encore fidèles à Montmartre s’arrêtèrent, stupéfiés,
en voyant certains de leurs frères rejoindre le camp des nouveaux arrivants.
Ils furent ébranlés par la soudaineté de ce coup.


Cela représentait un tout petit avantage pour notre camp. Car, au
bout du compte, il y avait des chances pour que nous ne soyons pas tous
condamnés à une mort horrible.


Je fus témoin de l’instant précis où Greyhaven aperçut Logan, où
il vit mon bras inerte qui dépassait des fougères.


Il fut plus rapide que moi.


Il lança un pieu sur Logan et l’atteignit juste sous le cœur.
Logan chancela, son beau visage tordu par la douleur. Le sang suinta entre ses
doigts, maculant sa chemise. Ces taches le rendraient malade.


S’il survivait à cette nuit-là.


Il avait plutôt intérêt à survivre dans la mesure où il m’y avait
forcée.


Je m’élançai vers mon corps, mais j’étais si fatiguée que j’avais
l’impression de me déplacer dans du miel.


Je ne m’aperçus que je hurlais que lorsque Magda leva les yeux.


Greyhaven avait rejoint Logan qui tentait de refermer ses doigts
humides sur un pieu. Celui qui se trouvait planté dans sa poitrine était coincé
entre les os et les muscles. Charlemagne grogna, les babines tremblantes.


Greyhaven retroussa les lèvres et, rapide comme une guêpe, se mit
à appuyer sur le pieu qui transperçait déjà Logan. Il l’enfonça plus
profondément.


Logan hurla. Puis, du revers de la main, son adversaire le frappa
suffisamment fort pour le faire tomber.


Logan secoua la tête en gémissant et tenta de se traîner entre
Greyhaven et mon corps sans défense.


Quant à moi, je ne pouvais rien faire d’autre que flotter dans les
airs, inutile et trop lente pour empêcher mon ennemi de me tuer une seconde
fois.


Et de liquider Logan.


Cette seule pensée suffit à me galvaniser.


Mais il était trop tard. L’épée de Greyhaven apparut, tandis qu’il
écartait les fougères à coups de pied, me mettant ainsi complètement à
découvert.


Charlemagne bondit, mais Greyhaven allait si vite qu’on ne
distinguait de lui que son costume sur mesure et son épée.


S’il blessait mon chien, je trouverais le moyen de le tuer deux
fois.


Mais Magda fut la plus rapide d’entre nous.


Son épée bloqua celle de Greyhaven au moment même où la lame
traversait le fin feuillage et frôlait le morceau de cotte de mailles qui
protégeait mon cœur.


— C’est ma proie, dit Greyhaven avec hargne.


— Va te faire foutre.


Je flottais au-dessus d’eux, et Magda croisa mon regard. Elle
enfonça alors son épée dans le cœur de mon ennemi, puis se recula.


Une expression de surprise passa sur le visage de Greyhaven avant
qu’il ne tombe en cendres. L’un de ses hommes hurla.


Logan se traîna à côté de moi et arracha le pieu enfoncé dans sa
chair en jurant violemment.


Au même moment, les Chiens descendirent. Et, à un signal que leur
donna Finn, ils se regroupèrent, trucidant Miliciens et Hel-Blar,
ainsi que les hommes de Greyhaven qui tous chancelaient à l’aveuglette dans la
brume.


Pour les Miliciens s’ajoutait d’ailleurs la difficulté de devoir
combattre leurs frères renégats. Je tentai d’éloigner un peu la brume des
Chiens et des Drake, mais j’étais trop faible.


— On se replie ! cria Liam à sa famille. C’est un ordre !


Montmartre lança ses consignes à lui, mais sa Milice se trouvait
trop éloignée pour lui venir en aide.


Il tomba par hasard sur Helena au moment même où elle s’apprêtait
à transpercer un Hel-Blar. Montmartre lui empoigna alors la main
et, de son bras libre, lui enserra la gorge dont il approcha ses crocs. Elle
fut prise au dépourvu, coincée dans une position inconfortable et cachée en
partie par la brume. Tous étaient trop occupés, trop blessés ou trop éloignés
pour l’aider.


Hormis Solange.


Elle donna à Montmartre un coup de coude dans l’oreille, avec
assez de force pour faire craquer son cou. Il se retourna, plein de hargne.
Mais elle ramassait déjà, dans l’herbe couverte de cendres, la couronne
abandonnée.


Solange en enfonça les pointes cassées dans le dos de Montmartre,
juste au niveau du cœur. Mais cela ne suffit pas à le lui transpercer.


Alors, Helena le fit se tourner vers elle et finit le travail en
lui plantant un pieu dans la poitrine.


Montmartre hurla et se désintégra, laissant la mère et la fille en
face l’une de l’autre avec de la poussière sur les bottes.


Quinn lâcha un rire de triomphe, et Magda, telle une fée démente,
se retourna en laissant tomber ses pieux.


Les Miliciens, voyant leur chef éliminé, vacillèrent et
cherchèrent à s’enfuir.


Quant à moi, je n’avais toujours pas réintégré mon corps.


J’étais restée trop longtemps.


La brume se dissipait, les combats prenaient fin et je planais
au-dessus de mon corps comme si une plaque de verre m’en barrait l’accès.


Sous ma peau, les veines semblaient trop prononcées, et mes
pommettes, trop crues. Mes cicatrices ressemblaient à du satin. J’étais
désorientée et la tête me tournait.


Je manquais de force pour contrôler la magie.


C’est elle qui me contrôlait.


Le soleil se leva, répandant ses traits de lumière entre les
arbres. Les Hel-Blar hurlèrent, en quête d’un abri.


La Milice se dispersa. Logan me souleva et traversa les fougères
en courant. Les oiseaux se mirent à entonner leur chant matinal.


Le ciel prit la couleur de l’opale. Liam exhorta sa famille à
avancer tandis qu’Helena s’élançait vers une trappe en bois cachée sous les
broussailles. Sebastian, lui, portait Solange qui s’était déjà évanouie, car
c’était la plus jeune.


Mon esprit, trop lent, suivait derrière et voyait mon corps
s’éloigner encore un peu plus.


Les Drake sautèrent un par un dans le tunnel. Logan confia mon
corps à l’un de ses frères, car le sang continuait de couler de sa blessure. Je
sentis sa bouche effleurer mon oreille.


— Isabeau. (Il semblait éperdu, furieux.) Isabeau,
répéta-t-il. Isabeau !


Il s’était souvenu de ce que je lui avais dit : pour qu’un
esprit réintègre son corps, il fallait prononcer son nom plusieurs fois.


Je l’aurais embrassé si j’avais pu.


Je retombai alors dans mon corps de façon si abrupte que je fus
prise de spasmes incontrôlables et mes yeux se révulsèrent.



Épilogue
*

Logan


La nuit qui suivit, je trouvai Isabeau assise sur le toit de la
ferme. Portant encore sa tunique, elle regardait les étoiles apparaître
au-dessus de la forêt. Le bord de son vêtement était légèrement déchiré, mais
on n’y trouvait plus trace de boue. Je la revoyais encore  – c’était plus
fort que moi  – qui courait sur les toits de Paris vêtue de son manteau
volé. Je m’étendis à côté d’elle sur les ardoises qui gardaient encore la
chaleur de la journée. Isabeau refusait de me regarder, comme si elle ne savait
pas tout à fait quelle attitude adopter auprès de moi. Je considérais que
c’était bon signe.


— Comment tu te sens ? demandai-je.


Ses veines demeuraient d’un bleu insolite ; elle avait encore
les yeux rouges. Il s’agissait d’effets secondaires : la magie avait bien
failli la consumer.


— Ça va, répondit-elle.


Elle ajouta « Merci », mais d’un air si solennel qu’elle
en grimaça.


J’esquissai un sourire.


— Le coup de la brume, ce n’était pas rien.


Elle acquiesça d’un signe de tête.


— Il y a tellement de choses que nous ignorons à propos de
notre magie. Je ne savais pas si ce tour marcherait. Ce qui est certain, c’est
que j’ai été incapable d’en arrêter les effets. Sans toi, je serais restée
coincée dans ma forme spirituelle.


— Est-ce que tu regrettes de ne pas avoir tué Greyhaven
toi-même ? lui demandai-je à mi-voix.


Elle réfléchit à cette question, puis finit par secouer la tête
lentement.


— Non. J’imagine que cela ne fait pas de moi une grande
guerrière, hein ?


— Je ne dirais pas ça, dis-je en riant. Les chiens et les
brumes magiques, c’est une sacrée stratégie de combat.


Je lui pris la main et nous entrelaçâmes nos doigts.


— Tu comptes toujours rester pour le couronnement ?


— Oui.


Je la regardai. Elle poussa un léger soupir.


— Comment fais-tu ça ?


— Comment je fais quoi ?


— Personne au monde ne m’a jamais vu comme tu m’as vue, toi.
Pas même Kala. Tu as vu ce que j’étais.


Avant. (Je savais qu’elle aussi repensait aux toits de Paris.) Et
pourtant, tu continues de me regarder comme quelqu’un qui compte, comme
quelqu’un de précieux.


— Tu l’es, précieuse, insistai-je. Entêtée, secrète,
excessivement indépendante, mais précieuse.


— Oh !


Je crus qu’elle allait rougir.


— Je t’aime, Isabeau.


Cette fois, elle rougit pour de bon. Elle me regarda, troublée. Je
me contentai de la fixer des yeux, patiemment.


— Allez, les os ont dit qu’on était faits l’un pour l’autre,
lui rappelai-je.


— Qui t’a dit cela ?


— Magda. Elle ne me déteste plus tout à fait autant qu’avant.


— Oh !


Je souris.


— N’aie pas peur, Isabeau.


— Je n’ai pas peur, insista-t-elle, indignée.


— Oh ! arrête. Un petit « je t’aime » de rien
du tout et te voilà complètement flippée. Il n’y a pas une épée, pas un pieu ou
un chien géant qui soit capable de te mettre dans un état pareil.


Elle semblait livrer un combat intérieur, un combat auquel je ne
pouvais prendre part. Je n’avais pas les armes pour lui prêter main-forte. Elle
seule les possédait.


— Je crois que c’est pas faux, ce que tu dis. (Elle desserra
les poings.) Et qu’est-ce qu’un guerrier, si ce n’est quelqu’un qui se
confronte à ses peurs et en triomphe ?


Elle ravala sa salive.


— Je…


Elle ravala sa salive à nouveau.


— Je t’aime.


Jamais je n’avais connu une satisfaction aussi profonde qu’à cet
instant précis. Je portai nos mains jointes à ma bouche et posai un baiser sur
ses doigts.


— Ça n’a pas été trop dur, si ? demandai-je d’une voix
tremblante.


Elle sourit.


— Non, pas trop.


Elle s’allongea à son tour, tout contre moi, ses cheveux flottant
sur mon bras et dégageant un parfum de feuilles et de baies. Nous restâmes
allongés sous les étoiles pendant un bon bout de temps.


— Viendras-tu me voir dans les grottes ? finit-elle par
murmurer. Une fois que les cérémonies et les réunions du Conseil seront
terminées ?


— Bien sûr.


— Même si tout le monde désapprouve ?


Je me relevai sur un coude. Elle avait les yeux tellement verts
qu’ils en brillaient presque.


— Je me moque complètement de ce que les gens pensent.


Je penchai la tête, mes lèvres au-dessus des siennes.


— En plus…


Je souris lentement.


— Vois ça comme des négociations intertribales.


Elle toucha ma joue, souriant à son tour avec douceur.


— En tant que servante, il est de mon devoir d’encourager de
bonnes relations entre les Cwn Mamau et la famille royale.


— Tout à fait.


Je me penchai encore un peu et l’embrassai.


Et, pendant ce baiser, nous ne fûmes plus ni prince ni servante,
ni Drake ni Chien, nous étions juste Logan et Isabeau. Ensemble.



L’arbre
généalogique de la famille DRAKE
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